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JLiA politique forîtan&îque veut asservir le 
monde à sa suprématie. Ce n'est pas un mys- 
tère qu*elle veuille cacher,, ce n'est pas un 
secret d'État , renfermé dans le cabinet j c'est 
VJX projet public , et une idée avec laquelle 
on berce les enfans à Londres» Si Ton avait 
pu en douter,, voici , depuis la pai:[c d'Amiens,. 
une nouvelle afHchè de ce plan despotique » 
et comme un dernier prospectus de cette 
tyrannie qui veut envelopper le globe, et 
qui se montre à découvert là même où On 
jae l'attend pas* 

i 



(a). 

On vient de traduire en français et d'an- 
xioncer avec emphase une Géographie mo^ 
derne par M. Pinkerton (i). On met, sans 
façon , cet ouvrage au-dessus de tous ceux 
que nous avons en France sur la même 
matière. Cependant , excepté l'article de la 
Grande -Bretagne qui est traité d'une ma- 
nière lumineuse et précise, ce qu'il y a de 
mieux dans le reste dû livre est extrait des 
auteurs français : mais ce qui n'en vient pas, 
et ce qui appartient en propre à l'esprit 
dominant et à l'opinion commime en Angle- 
terre , c'est l'exposé naïf des vues que se pro- 
pose la politique anglaise sur toutes les parties 
du monde , et contre toutes les puissances. 

Que la France soit maltraitée dans un 
livre anglais de ce genre, on sait que c'est 
l'usage, et l'on doit toujours s'y attendre. 
Ainsi , quoique ce livre anglais ne soit venu 
qu'après la paix , il est tout simple qu'il 
respire et qu'il souffle la guerre contre la 
république. Ces attaqués de plume ne sont 

(i) Géographie moderne^ &ui[ un nouveau plan ^ 
par «7. Pinkerton^ etc. ^ 6 yolumes in -8% et un Atlas* 
AParIsjChez Dentu^ palaU duiTribuiut. An 12 (i8o4)* 



(3) 
pas toujours dangereuses^ et nous pouvons 
les repousser. Le traducteur lui-même, qui 
est un homme fort savant et un bon citoyen, 
a déjà mis des correctifs à quelques-uns de 
ces passages, et nos géographes français 
sauront d'ailleurs se bien défendre. Aussi 
n'est-ce point là ce qui excite ma surprise 
et qui me détermine à communiquer au 
public l'impression pénible que m'a fait 
éprouver la lecture de cet ouvrage. 

L'auteur dit qu'il a travaillé sur un plan 
tout nouveau. Sa description embrasse quatre 
objets sur chaque empire dont il parle. Il 
donne successivement la géographie, i®. hîs-^ 
torique , 2*^. politique, 3^. civile, et 4^. natu- 
relle. Je n'examine point si cet ordre est nou- 
veau , ni s'il est bien distribué ; je m'attache 
à ce que l'auteur prononce magistralement 
sur les intérêts politiques et les relations des 
différens états. On peut croire qu'à cet égard 
il n'est que le fidèle écho des bruits que 
laisse circuler la politique anglaise. L'auteur 
nous assuré lui-même qu'il n'a traité cette 
partie que d'après les meilleurs publicistes 
de son pays. Or, dans cette division de sa géo- 
graphie, on doit. être, je ne dis pas simple- 
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ment étonné, mais très -scandalisé de Tes- 
prit de discorde que cette politique s'efforce 
de répandre^ des bouleyersemens qu'elle sug- 
gère ou qu'elle annonce , et du projet trop 
clair de ramener à elle seule, la spoliation» 
de l'univers entier. Ce projet est l'effet d'un 
plan qui se mûrit depuis long-temps. On en 
soupçonnait l'existence ; mais c'est un écri- 
vain anglais qui en donne la certitude. 

M. Burcke accusait nos assemblées natîor 
nales d'avoir mis en lambeaux la carte de 
l'Europe , et d'avoir prétendu écrire sur 
chaque morceau séparé les mots districts g 
départemens ^ etc. Je rie veux point justifier 
ceux qui, dans des crises terribles, furent 
assez extravagans pour avoir à leur barre les 
orateurs du genre humain, et pour accueil-* 
lir des projets de république universelle. 
C'était une folie insigne, et ceux qui Téprou-- 
valent n'étaient pas de sang -froid. Mais 
quand la France a fait justice de ce délire 
d'un moment, quand les causes en sont 
éteintes, quand la paix générale venait enfin 
d'être signée, si un Français s'était permis 
d'annoncer dans un livre dont le titre pro- 
met une géographie, le dépéceme;at général 
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de toutes les parties du monde pour n'enri- 
chir que sa patrie : je demande comment 
l'éloquence de M. Burcke ou de ses succes- 
seurs aurait traité ce plan , yéritablement 
très-nouveau, d'une géographie moderne ? 
De quels anathèmes terribles les Anglais 
eussent-ils frappé un livre de ce genre sorti 
d'une plume française ! Comme on les aurait 
entendu cner au Jacoiin! Et que pen- 
seraient-ils de notre bonhomie, si nous lais- 
sions passer sans réclamation les instruc- 
tions politiques dont M. Finkerton veut nous 
gratifier ? 

Pour en exprimer tout le suc (un autre 
dirait tout le fiel), il faudrait rapprocher 
les articles qui traitent des relations poli- 
tiques de toutes les parties du monde dans 
les six tomes successifs de la Géographie 
moderne : cela seroit fort long. Essayons 
de saisir l'esprit et d'indiquer brièvement les 
vues que se propose la politique anglaise, et 
qui nous sont' transmises par M^ Finkerton.. 

Il divise en trois classes les états de l'Eu- 
rope (tome 1% page 28). Les empires du 
premier ordre sont par lui rangés comme 
il suit ; , 
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l^ Les royaumes unis de la Grande- 
Bretagne et de rirlandej 
a*. La France} 
30. La Russie ; 
4®. L'Autriche} 
5^. La Prusse } 
6®, L'Espagne } 
7^. La Turquie. , 

Dans le second ordre se trouvent : 
1^. La Batavie } 
2P. Le Danemarck } 
3^. La Suède } 
4^. Le Portugal. 

5^. L'Helvétie, que Tauteur s'obstîne 
à appeler la Suisse. 

L'auteur croit qu'on pourrait admettre 
encore dans cet ordre, 
6^. La Sicile } 
7°. La Sardaigne } 
8®. L'électorat de Bavière} 
90. L'électorat de Bade, qu'il appelle 

encore Palatin } 
10°. Enfin celui de Saxe. 

Il jette dans le troisième ordre les autres 
états d'Italie et ceux de rAllemagne qui 
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lui semblejit les labyrinthes de la géogra- 
phie. Et il faut avouer que dans ces laby- 
rinthes, il n'a pas le fil d*Ariadne, ou plutôt 
il ne veut pas l'avoir. Les changemens inter- 
venus dans ces parties du monde ne sont 
pas du goût des Anglais. 

En. attendant, voilà donc les rangs assi- 
gnés aux puissances; et cette répartitioû 
est si juste aux yeux de Tauteur, qu'il en 
fait la base instructive et le plan de tous ses 
chapitres. 

Sans discuter ni approuver cette classi- 
fication, nous sommes forcés de la suivre 
pour retrouver la suite des idées de l'auteur, ' 
et des vues politiques que nous voulons ana- 
lyser. Commençons donc par l'Angleterre. 

1®. De la Grande-Bretagne et de ses 
colonies * 

Ce premier article est immense. J'avais 
cru très-long- temps que l'on exagérait la 
population , les richesses et rimportance des 
pays usurpés dans l'Inde par la puissance 
anglaise; mais on va voir qu'un Anglais 
même^ en mettant le tout au rabais ^ nous 
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CH donne ttnê idée plus gîgaiitesqné encore 
que fx>ut,ce qu'on a pu en dire. 

Les trois royaumes d'Angleterre ont cha-f 
cun leur article. Celui de Tiinportance et 
des relations politiques de l'Angleterre et 
de l'Ecosse commence par ces mots naïfs : 
. <c Avec la disposition d'un trésor public 
» qu'on pourrait appeler prodigieux, l'im- 
«^ portance et les relations politiques de la 
» Grande-Bretagne s'étendent sur toiit le 
» globe j car par -tout où l'or a quelque 
9>* influence sur l'homme , sa puissance peut 
» s'y faire sentir *» (tome 11^ page. 80 )• 

Ces premiers mpt$ sont remarquables; Un 
célèbre fripon disait que l'on ne pendait 
pas un homme qui disposait d'un million % 
et le maréchal de Villars conyenait qu'en 
effet ce fripon ne fut point pendu. On en a 
vu un autre dana notre révolution assurer 
que toutes les portes devaient lui être ou- 
vertes , parce qu'il y frappait avec un mar- 
teau d'or. Que toutes les puissances qui 
veulent être indépendantes prennent, garde 
au moyen dont les Anglais se vantent pour 
violer aussi la porte de tous les cabinets t 
Il n'est point de serrure qui tienne contre 
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la clef d*ôr. Le mimstère angkiâ a mis dans 
les mains de son roi un levier bien funeste > 
c'est le tarif des consciences j et il paraît que 
ce tarif ne porte pas uniquement sur des 
consciences anglaises. 

Notre auteur pose ensuite <?/t règle, géné- 
rale que l'Angleterre doit se lier spéciale- 
ment à des ennemis de la France. Il passe 
en revue les États qui peuvent remplir ce 
^rand but, La Savoie^ la Souabe, les deux 
Cercles du Rhin , la Suisse elle*-mâme , tout 
cela lui paraît trop faible. En bonne poli^ 
tique f pour tenir la France en échec, il lui 
semble que l'Angleterre doit tout faire pour 
^htraîner l'Autriche dans ses propres vues. 

Il regrette beaucoup la ci-devant Belgique 
dans les mains de PAutriche , et sur^tout la 
Hollande, considérée non comme une alliée^ 
mais seulement comme entrepôt du com* 
merce de r Angleterre avec le continent. 
. La Russie est trop éloignée pour être fort 
utile ; néanmoins les Anglais feront bien 
de la cultiver sous le rapport de leur com^ 
merceé Et ce rapport est singulier ; car 
l'auteur n'entend pas parler du débouché 
iju'elle présente aux manufacttires anglaises j, 
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inaîs il pense que les Anglais doivent mé« 
nager la Russie, uniquement parce que V Em- 
pereur peut p d/un coup de main y renverser 
leurs riches possessions dans l'Inde ( ibid. , 
pag. 82). 

11 convient qu'ils ont souvent cherché 
Tamitié de la Prusse; mais pour eux, et 
contre la France, la Prusse ne vaut pas l'Au- 
triche. Ils. laissent la Prusse et l'Espagne. ' 

Ils sont bien sûrs du Portugal j parce que 
cette liaison offre au commerce des deux 
peuples des avantages réciproques : mais 
nous verrons plus bas ce que' veut dire en 
bon anglais ce mot de réciprocité. 

Le Danemarck et la Suède sont indijfé" 
rens aux Anglais. Cependant, comme la 
Suède est anciennement alliée à la France, 
il est tx>ut naturel que V Angleterre cultive 
V amitié du Danemarck. Ces derniers mots 
ont l'air d'une dérision atroce. C'est une 
bizarre manière de cultiver le Danemarck, 
que de bombarder Copenhague ! 

Quant à l'Irlande , notre auteur est forcé 
d'avouer qu'il ne lui manque aucun des 
avantages nécessaires pour lui assurer une 
grande importance politique {^ibid. ,p. Zq^y 
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ce Montesquieu, nous dit-il, a pensé aTCC 
» raison que Louis XIV avait fait une faute 
» capitale en ne s'emparant point de Tlr- 
» lande , lorsqu'il y envoya des troupes pour / 
» rétablir Jacques II sur le trône..... Heu- 
yy reusement pour la Grande-Bretagne on 
» négligea cette occasion, qui fut perdue 
» POUR TOUJOURS ». Ici Tauteur s'efforce de 
démontrer que maintenant Tiildépendance 
de rirlande, devenue impossible, lui serait 
peu avantageuse. Il ne voit que deux cas de 
supposition : Ou la France , dit-îl , subjugue- 
rait l'Irlande, ou celle-ci bientôt repren- 
drait ses premiers rapports avec sa bienfai- 
trice et sa sœur l'Angleterre. Le dilemme 
n'est pas complet, et il peut y avoir, des 
hypothèses plus loyales de la part de la 
France, qui n'a point d'intérêt à' empêcher 
que l^ Irlande ne soit comptée pour quelque 
chose dans la balance de V Europe. Mais 
on peut convenir plutôt avec M. Pinkerton 
des avantages inappréciables que les Anglais 
trouvent dans la position occidentale de 
l'Irlande pour leur commerce avec VAmé^ 
nque et les îles qui en dépendent. Il est 
fort heureux pour l'Irlande qu'elle ait ce 
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motif personner pour intéresser les Aiiglaîs; 
car on voit que^ dans leur manière d'envi- 
sager le globe y tout doit se rapporter à eux. 
Cependant cette pauvre Irlande est bien 
cruellement punie par sies bons frères les 
Anglais des avantages qu'ils y trouvent. 
. Ils ne regardent Gibraltar que comme un 
poste militaire. L*auteur n'en parle qu'en 
passant : il ne veut pas qu'on s'y arrête. 

Dans les autres parties du monde , Tauteur 
est moins discret. Il fait valoir et fait sonner 
les divers envahissemens de la puissance an* 
glaise y tant ceux qu'elle a exécutés que ceux 
qu'elle médite encore. 

Dans l'Asie ^ par exemple ^ il commence 
par calculer la possibilité de détruire toute 
la marine chinoise avec im seul vaisseau 
d'£urope ^ et de s'emparer de la Chine avec 
dix mille hommes de troupes ; mais il recon-* 
naît à la fin qu'on ne ppurrait s'y main-* 
tenir. £n vérité ^ c'est grand dommage ! Sans 
ces difficultés , qui sait ce qui arriverait ? 
On a pensé que l'ambassade si fastueuse- 
ment envoyée de Londres à Pékin n'avait 
eu pour objet que -de reconnaître en effet 
si la. conquête était possible. Au défaut de 
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la force , on peut recourir à la ruse, ce heàr 
30 An^glais dans llndostan, dit -il, ne sont 
>' pas très-ëloignes de la Chine j mais il est 
» diffîcile qu'il puisse s'élever aucun sujet 
» raisonnable de discorde qui soit en oppo- 
3> sition avec les intérêts du commerce an- 
» glais ». L'empire de la Chine a pour ma- 
xime antique de se dé£er des étrangers. Notre 
auteur voudrait le guérir de cette prévention, 
pour lui faire contracter une alliance très^ 
utile avQC les Anglais. Le voisinage de l'In- ' 
dostan n'est pourtant pas très-propre à dé-' 
montrer Vutilité de cette alliance si intime 
avec les Anglais. Us avaient commencé par 
être les amis et les protecteurs même des 
Nababs qu'ils ont dépouillée. 

Quand notre auteur arrive ensuite à Tar- 
ticle de Malaca, son enthousiasme s'exalte, 
à la vue des usurpations prodigieuses de la 
compagnie des Indes anglaise. « Après avoir' 
H terminé la description des principaux ém- 
» pires de l'Asie (là Chine, le Tibet, les 
M Tatares^ les Birmans, le Japon, etc.), 
*» une puissance étrangère , peut-être aussî 
n réelle et aussi forte que celle du plus" 
-» grand de ces empires , <;eUe des Anglais 
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» dans rindostan , dait naturellement fixer 
3* Tattentibn. En même temps que les colo- 
» nies des Anglais dans 1* Amérique leur 
» donnent une prépondérance décidée sur 
» toute autre puissance dans cette partie du 
y> monde, n'est** il pas digne d'admiration 
, )> de voir les habitans d'une île lointaine de 
» l'Europe exercer un tel empire en Asie? 
»> La colonie établie dans la Nouvelle-Hol- 
»> lande est aussi un trait frappant et sin- 
» gulier dans l'histoire des hommes, et assu- 
» rera probablement à l'Angleterre l'ascen- 
93 dant dans une région inconnue » ( tome 
IV, p. 366)/ 

Dans le chapitré de Siam, on voit que 
les Anglais doivient désirer l'alliance de Siam 
contre les Birmans, si ceux-ci se rendaient dan- 
gereux à leurs possessions dans le Bengale. 

Dans l'introduction au chapitre de l'In* 
dostan, l'auteur s'extasie de nouveau sur 
la prépondérance que les Anglais y exer- 
cent , « non seulement à raison de la tac- 
» tique européenne, mais encore par l'éten- 
x> due du territoire. A ses anciennes pos- 
•> sessions dans l'Indostan gangétique , à 
» cette vaste portion de côtes qui s'étend 
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x» depuis les marais de la Kîtsna jusqu'au 
» lac de Chilka , au gauvemement de Ma- 
» dras , la Grande - Bretagne a récemment 
39 ajouté des provinces considérables au sud 
» et à Pouest du Mysore, avec Seringapatam 
» leur capitale, sans compter Bombay et d'au- 
» très établissemens détachés, et sans parler 
» de la grande et importante île de Ceylan 
» enlevée aux Hollandais 3> (ièid., p. 4^i)* 
. Voici la table des possessions anglaises, 
extraite des Mémoires du major Rennel. 

ce I. Possessions anglaises. 

3> 1 • Le Bengale et Bahar , avec le Ze- 
» mindary de Bénarès* 

» 2, Les Sircars septentrionaux , qui 
» comprennent Guntour. 

» 3. Barra-Mahal et Dindigul. 

» 4. Jaghire , dans le Carnate. 

» 5. Le Calicut, Palicaud, et les con- 
» trées de Courga. 

» IL Al£I£S des Anglais. 

M 1. Azuph-Dowlah. Oude. 

» 2. Mahomed-AUi. Le Carnate. 

» 3. Travancor et Cochin , etc. ^ 



( i6 ) 
» Ayant la chute de Tîppoo, en 1799/ 
)> on présumait qne les possessions anglaiseae 
» contenaient cent qnatre-yingt-dix-sepr 
M mille quatre cent quatre-vingt-seize mille» 
» anglais carrés j ce qui fait environ soixante 
» milles de plus que n^n comprennent les^ 
» royaumes unis de la Grande-Bretagne et de 
» l'Irlande. La population était portée à dix^ 
» millions. L'acquisition ikite en 1799 fait 
» probablement une augmeiitatioli en éten* 
» due de quinze mille milles carrés , et Ton 
9» pense qu'aujourd'hui le nombre des habi- 
» tans soumis à la Grande-Bretagne se monte 
»» de douze à quatorze millions » ( iàid. , 
page 434). 

Sir William Jones porte ce nombre à ti*ente 
millions; mais M. Pinkerton afïecte de croire 
que c'est là une exagération orientale. Quoi- 
qu'il faille en rabattre, on voit bien^u'il en 
reste assez pour justifier aujourd'hui ce qu'a- 
vait annoncé notre éloquent abbé Raynal , 
que la liberté de l'Europe^ serait menacée 
quelque jour par le pouvoir anglais dans 
l'Inde. 

La seule rivière du Burrampooter parcourt 
340 milles sur le territoire britannique, et 
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pçndaiat ses soixante derniers mîlîes, avant 
sa jonction avec le Gange, elle en a cinq 
de large ( iîid. , p. 4^7) • 

•Dans rindostan gangétique ou les con- 
trées du Gange, c< les établissemens anglais 
» occupent environ 4?^ milles en longueur 
» sur 260 en largeur, et forment à* eux seuls 
^> un puissant royaume. lie revenu net de 
af cette partie seulement est de quarante 
» millions (tome IV, p. 519). 

» Ces provinces furent acquises en 1765 
» dans les circonstances les plus favorables, 
y> puisqu'on aurait pu, dit l'auteur, faire 
» retomber l'accusation d'usurpateurs sur 
V tous les ennemis des Anglais d^alors 

Je ne sais à quoi cet auteur veut faire 
allusion , ni quelles usurpations les Anglais 
pouv^ent reprocher à la France , par exem- 
ple, à Tëpoque de 1765, où ils venaient 
tout récemment de lui arracher TAcadîe, 
le Canada et Terre-Neuve, etc. etc. etc. Je 
^^oupçonne qu*il pçut y avoir dans les chiffres 
une faute d'impression , et qu'au lieu de 1765 
jj font lire 1 73<5 } mais, en se reportant à cette 
époque même , je ne vois pas encore de quelles 
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Usurpations les Anglais sont si fiers de pouvoir 
ëtayer leurs acquisitions. Mais ils sont peu 
contens de les justifier; ils veulent sur- tout 
les étendre. C'est ce que prouvent les détails 
dans lesquels Tauteur va entrer. 

« Vingt mille soldats anglais pourraient 
9^ combattre et vaincre deux cent mille noirs 
n» ou Indiens. La bataille décisive de Plas* 
» sejp qui assura aux Anglais la possession 
»> de ces provinces opulentes^ fut gagnée par 
M la manœuvre habile de neuf cents Euro- 
» péens {iiid.f page 521 )• » 

D'après cela, l'auteur croit que ccV acqui* 
m sition de toutes les provinces de l'Inde 
^ serait facile aux Anglais, et que le bon- 
» heur et la tranquillité de ces habitans au- 
» raient des garans plus certains sous la 
i^ domination anglaise ; car les sujets des 
» Brames sont les plus misérables de toutes 
>> les nations , et la liberté politique leur 
est aussi inconnue que la pratique de là 
» vertu l'est à leurs prêtres. Dans les af- 
yi faires de ce monde, le plus petit mal doit 
» toujours être préféré. » 

Prenez garde, lecteurs, à cette dernière 
ma]i;ime ; elle est extrêmement commode : 
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*on pourrait, avec, son secùxûrs, - acqu^nr 
l'univers entier. Il ne s'agit que d'établir 
à tort ou à travers qu'un peuple est mal- 
heureux, qu'il est mal gouverné > et qu'il 
faut, pour son bien, pour son repos par- 
fait, pour son bonheur suprême, eh quoi? 
lui imposer la ilomination anglaise. 

La capitale du Bengale, Calcutta , est donc 
bien heureuse ! Elle contient au moins cinq 
-cent mille habitaas(iÂi^., p.â23}.Cette ville 
fot construite il y a quatre-vingt-dix ans. Elle 
fut commencée immédiatement après cette 
victoire de Plasséy ., qui assura aux Anglais 
^une influence illimitée dans le Bengale. 

L'auteur résume avec orgueil cet immense 
chapitre, lorsqu'il dit> dans l'article de la 
Grande - Bretagne : ce La puissance de la 
1» Grande-Bretagne en Asie s'étend aujotir«> 
» à'hui sur QUARANTE MILLIONS de 
•9»^ naturels au moins; ce qui équivaut à un 
>» grand empire (tome II, p. 69). « 

Au surplus , on pourra comparer à cette 
notice des usurpations britanniques dans 
l'Inde ^ tracée par un auteur anglais , les 
détails recueillis par un Français instruit , et 
^ui à été sur les lieux- ( Voyez oi-après rjBi- 



puisse des possessions anglaises dans l^Indê^ 
-piar le citoyen Legou de Fiaîîc , page^63. ) 
' AunoFdcles^os8eô8ionsaDglaîs0S>drireBi- 
'Ccmtre Goa, le centre dto vcommeroe portu- 
gais. Le port>est regardé côinme un des pre- 
jiîiiers de Tlnde : les Anglais le convoitent. 
L'auteur «ôsure qne si cette vïïle était enttie 
leuTS mains, il fest Iprofeable • qu'elle recou- 
' vivrait ^en ^ancienne -importance ( totoe IV, 
)page 6€3 ). D^près 6ètte ©béervation:^ il est 
à craindiie que les Anglais n'appliquent à 
Goa leur ias^euse itiafcime , quei, Âans lès 
i ^affaires de oe mènde^ le plus petit mal 
doit toujûurs être préféré. 
A Partiold de Ceikmy il faut Toir tcôttime 
, l'auteur s'e^ttasie sur ce que oeis pa^s -vien- 
. ttielit de paisser tout réeerameisÉt delà domi- 
. -Ba>ti€vn intéressée des Hollandes isôusl'éten- 
î <dard (plus Uhét^l de la puissance ^aju glaise 
, (tome V, ipage 3). Il nous TOv&le ensuite 
rimpartanûe étontianrte de cette ecqoisitîôn. 
« Le port de Trinquemalle , à l'-est, est aux 
; r» Anglais de la' pl«&8 granide âcoiportanoe , 
, *> ^pctrce qu'il n'y >em ^a point tl'atitre swr-la 
, 3? -côte Orientale de rindostan; et dans le 
- "^ icâ^B où Ui^e lév^iution^ à la^uelié^nt Sujets 



>^ drait à chasser Içs^ Anglais diu coi^tî- 
» i3i«nt de rindo^taiiji cfitte îW powrait Ici»' 
», fourmr iw rich^ ^t Y^sîli^' a.sil^^ ^op]?e à 
» conserver letyr nç^ eÇ IpuF çojimii^eii^ce Ckw 
5x ces ccoxtçées ;]pint;aj|^es ( ibid. , |k. ^ ). a^ 

C'est cette île et ce porn (ji^e. Je traité, 
d'Amiens avait assurés auiç A^i^g^is^ . Hs; ea^ 
sentent .b^n ^ valeur : Bi^ll^ possession ne 
pouvait )£^^ qïïnïv d'aussi ^J^vmes avaa- 
targeei j ^t ils; ne sont; p^ satisfaits ! 

Lorsque routeur est parvenu, à, Vï\^ de 
Java, dans^ Ws.îl|e$ ak^iatiqn^s , il. regreite» 
amèrement ce .^lOre les Anglais n'aient pas. 
M yeççpu pçndîjint q\ielqt\e^ ^m^(^ liçs éta-* 
:» bli^^inefls l^plUiatdais, ^Skn djQ mmxttie^' 
n, ^x e:?.périence a,ux Ç^tîjLyefi qwç^, 1^ ccin^ 
n quêt^ sjont plvi^ si^reïw?nt déÉçAdues. par. 
n l'équité et 1^ .dât^ceflr qne p^r i^^ çruauta 
>u wrçUdQ(i^i^f/?»,pftgea7éi>:>NÎ^esemble-i 
t-il pas qu'on entend Je. r^î^onn^m^^t 4^ 
Tartufe lorsqu'il prQi:^ve pie^usçi^ient qu'il 
feut, pour lui dopjier çles; laiçns clpAti i^ fer . 
^m saiiit usage X déshériter et dépouiller oe'-Jf 
qui ppa;ivaient en abuser pftr ijn çniplaî pro-; 
£^ne f I,a pplit;ique anglaise dit ici J^ à^n^ 



ttifl autre seiis , exactement la même cîiosew 
A rîle de Manille ^ hauteur rappelle que 
la ville fut prise par les Anglais en 1762.. 
^ Mais une chose qui les tourmente ^ c'iest que 
les Espagnols ne leur en ont pas payé la 
rançon (i^/W-, pag. 2.M). Il ne faut pas? 
douter qu'un jour TAngleterre ne yeuiHe faire 
valoir cette créance. 

Dans la partie de ïa mer Pacifique qu'il 
appelle l'Australasie, l'auteur observe que les, 
îles à épîces ayant été rendues aux Hollan- 
dais par le traité de 1801 , «< un établissement 
» à Papous doit être pour les Anglais l'objet 
î» d'une considération sérieuse j et ils ont sur 
«» ces pays, par les découvertes de l'habile 
«> Dampierre , un droit égal à celui de toute 
» autre nation ( ièid. , page 344 )»• Voilà 
donc le projet d'iine colonie à Papous l Les 
Anglais veulent être dans toutes les parties: 
du monde j et, par-tout où ils so^t , il faut 
qu'ils soient les maîtres. 
Passons en Amérique^ 
L'auteur s'étonne que Ton n*ait lutté^ que 
sept ans avant de reconnaître rindépendance 
des États-Unis, « taiidis que la guerre entre 
1^ X'^^agne et ta Hollande ou leaProvinçefiNi 
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» Unies se prolongea pendant soixante ans. 
M Elle ne fîit interrompue que de temps 
M en temps par de courtes trêves ( ibid. , 
page 492 ) ». Il serait donc bien aise qu'on 
leur Rt encore la guerre ! Il ne fait pas un 
beau portrait de Tesprit qui anime cette ré- 
publique moderne, et la croit d'ailleurs 
asservie au commerce de l'Angleterre. «< Si 
M les Américains ont brisé les liens de la 
>* parenté p ils n'ont pu rompre ceux du com<^ 
» merce,qui , pendant quelques générations 
» encore» doivent les tenir liés à la mère 
y> patrie , si .même ils ne détruisent. j^Mir en 
» quelque sorte cette indépendance dont 
w ils sont si Jiers (tome II, page 17) ». 
Est-ce donc un crime à un peuple d'être fier 
de sa liberté ? 

Quant aux<;ontrées de l'Amérique septen- 
trionale que l'Angleterre possède encore, 
elles sont d'une grande étendue et d'une im- 
portance considérable, quoiqu'elles soient 
médiocrement peuplées (tom* Vl , pag. 5i ). 

<c Dans les cartes anglaises, à l'exception 
» du Groenland qui est attribué au Dane^ 
» marck, les parties les plus septentrionales 
•» de l'Amérique , soit à l'est , soit à l'ouest, 
9» sont marquées de la couleur propre au 
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» terrîtoîrç anglais ( ibid. , page 5a ) >n. 
Ainsi l'Angleterre s'étend , au moinâ sur le 
papier j elle envahît d'abord les cartes de 
géographie , avant d^acquéfir la terre. 

Le commerce de l'Angleterre avec le Ca- 
nada est très-avantageux. « On assure qult 
» est d'environ sept mille tonneaux {ibid. y 
page 5j) ». Mais les Anglais se plaignent 
qu'ils ont payé le Canada cinquante fois sa 
valeur réelle. Ils veulent avoir tout , et ils ne 
sont contens de rien y ils sont insatiables de 
territoires étrangers , et ils laissent inculte 
le cinquième de l'Angleterre : c'est M. Pin- 
kerton qui rapporte aussi ce calcul ( tom. lî^ 
page 167). Il avoue ^ P^g^ ^^9$ q^© l'An- 
gleterre manque tous les ans dé quatre mil- 
lions de nos boisseaux de blé , et qu'elle a sept 
à huit millions d'acres en friche. Où ce peuple 
si sage veut-il donc placer son bonheur? 

Quoi ! l'Angleterre laisse en friche la cin- 
quième partie de son. propre terrain ! elle 
manque jannuelï^ment du blé que produirait 
cett^ portion.de son île ! pt au lieu de faire 
valoir son sol et ses richesses dpmçstiques ^ 
elle n'cist. occupée que des mqyens.de s'em- 
parer de toutes les parties du globe! Quoi î il 
y a des landes dans le voisinage de Londres j^ 



et les Anglais ne rêvent qu'à à(x phins p<nir 
allef s'établir à Papous! Quel incroyable 
aveuglement ! C'est bien le tas de s'écrier : O 
vanas hominum mentes ! O pectora ctBca ! 

Je ne dirai rien de l'Afrique , parce que 
les Anglais afFectont de n'y prendre qu'un 
intérêt très * médiocre. M. Pinkerton croît 
que c'est la première partie du inonde qui 
doit retourner sous les eaux et disparaître de 
la carte. Cette idée est étrange, et ne vaut 
pas la peine d^nne discussion. Je croirais , 
au contraire^que desquatres parties du monde 
l'Afrique serait celle où les Européens pour- 
raient plus aisément porter un bon système, 
non de ces vols que l'on déguise sous le nom 
de conquêtes , mais de ces plans de. colonie 
et de civilisation faits pour expier quelque 
jour Jes brigandages trop célèbres ou les 
excursions sans but qui ont marqué Jusqu'à 
présent les . établissenieris des Euriqpéens 
dans les Indes. Maïs ce n'est pas ici lé lieu 
de développer cette idée, qui ne ressemble 
point aux vues que se proposent les Anglais ,, 
et qui aura sa place ailleurs^. 

Le résumé de ce chapitre sur la grande 
Bretagne est vraiment alarmant pour tout 
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le reste de TEurope y il donne une idée 
effrayante des projet&britanniques. On pour-^ 
rait appeler cette partie de l'ouvrage la poli- 
tique anglaise peinte par elle • même. Le 
portrait est hideux » mais il est ressemblant : 
il doit fixer l'attention ^ et rester suspendu 
dans tous les cabinets. 

Hâtous-nous de tracer les pendans non 
moins révoltans de ce premier tableau j en 
parcourantayec l'auteur ce qu'il se permet de 
nommer les relations politiques de toutes les 
autres puissances. 

2P. De la France. 

lie traducteur a bien voulu nous faire la 
galanterie de mettre l'article France avant 
l'article Angleterre ; mais sans les soins 
du traducteur y qui a refait tout cet article ^ 
la France exténuée ne jouerait , dans le livre 
de M. Pinkerton^ qu'un rôle humiliant. Elle 
n'y tient guère de place ; et ce n'est pas la faute 
des Anglais , s'ils n'ont pas pu réaliser le vœu 
de M. Burke, qui était de rayer des cartes de 
géographie jusqu'au nom même de la France. 

L*auteur aurait voulu donner le premier 
rang à la Russie } mais la Russie est éloignée : 
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8a fayeur ou sa haine nous sont indifférentes» 
suivant la politique anglaise. Elle trouve plua 
simple que la Prusse conspire, d'accord avec 
la France , la perte de l'Autriche ; ou que 
ces trois grandes puissances ( l'Autriche > 
la PrufijSe et la France) renoncent récipro- 
quement à toute vue hostile , pour observer 
incessamment ce colosse de la Russie <« qui 
V peut un jour les envahir et couvrir de 
y> nouveau l'Europe d'un torrent de bar- 
3> bares ( tom. I" , page 65) ». Ainsi le 
géographe de l^Angleterre prêche des ligues 
contre la Russie ^^ tout en voulant persuader 
au maître de ce vaste empire qu'il ne saurait 
trouver d'alliés plus fidèles , d'auxiliaires 
plus utiles , d'amis plus sûrs que les Anglais. 
La vanité >anglaise se plaît à accuser la 
vanité française : c'est un petit reproche que 
nous fait nommément ce très-modeste géo- 
. graphe. Mais il est plaisant de le voir rabais- 
ser tous nos avantages ^ et chercher les occa* 
sions de relever ceux des Anglais, Jusqu'à 
prétendre, par exemple, que les troubles 
çiyil^ qui dévastèrent l!Angleterre produi* 
«urent [infiniment plus d^ hommes à. talens 
que la France fi^en a montré dans le^ der^ 



niers évéfMmems. L^antenr neras, peramltrsiB 
d'observer que peu( -^ être ce s'îeflt paa 
ft^jourdi^hui qn^on peut prononcer aiii! e^ 
point ; qu'on ne doit pa&sut-tout&'exi rapn 
porter au jugement d'un écrivain angiaky 
et que là postérité seule pourra £air&^ eutrei 
les deux peuples et ks dei» révolatixnQS^^ 
un parallèle irapartiaL « 

Comme les Anglais sont à peu piràs^ le» 
maîtres de toutes les colonies y il n'est pas 
étonnant qu'il ne ^it; plus ici question de 
la France dans les autres parties du monde.: 
Cepeiidant il faut avouer que M. Pinkertcù» 
nous^ traite doucement à l'occasiou de la 
Corse. Il dit bien du mal de cette Ste > it 
la rabaisse tant qu'il peut y et se plaiAt quq 
d*autrès Anglais v0uîHent trop la préconiser. 
Il était asaea naturel que 1-on vantât béau'^ 
coup ce superbe royaume , lorsque l'on ajoiH 
tait aux titres du roi de la Orande^Bretagn^ 
celui de roi de Corse. Mais quand il a fallu 
renoncer à cette île , elle a dû perdre de son 
prix. Ceci n'est qu'une inconséquence et n^ 
doit pas nous arrêter. 

Enfin l^tuteur anglais est tenté de noiis 
faire un sermon très-touchant sur la religion. 



Les Aûglftîs sont char itbës -de Dons appeler 

-i&crédtiles. Jadis nous étions enchantes de 

les eipipeler hérétiques ^ 'Schismatiques ^ bsn^ 

fnes^ ^Oo. Toujours ,• nn^ moitié du moade 

prétend excommunier l'autre : mais il «est par 

itrop ridicule que ^des sectaires anglicans s'a- 

^sent. dje vouloir radiiezker . les f rsuE^is au 

^voa\àe d'qglise.fis imaginent d<mc q^enous 

m'usons «n ^re ni leur jatstoire ^ oi la nôtre l 

t ^ «ae s'ftgit idi que de ll'tkistcât^ politique. 

4K'aul»ur<d^g«iFe à sosl gré celle des traités 

^et des actes interyenus depuis cent ans entre 

^ {Iranoe et rAmglerirerre. C-^st pour axectifier 

-WEOL ês^iosétrès-^infidèle, qu'on reproduit \xx 

ie<^<02irp d^œit.hh&tmique sur les résultats dess 

traités ^i fiaitiétépassésaTaxtt oelud d!4-Bxiens. 

-^ Vo7Baial*aprè8^îpage74. ) \ 

3*>. i)e la Russie. 

C0t ^ttiteur ne voit que la guerre. Il croît 
.«^ue lesgou?^er^emensne. sont occupés qu'A 
..se détruire etse manger les uns les autres. 

DesjyM^issançes du^premier ordre t, la Russie 
. hÂ |>arott>le plus À redouter , non seulement 
. jMMir la Suèdc^, laJ^russe, la Turquie, et tout le 
^^ieste *de d'JEura^^ mais^ 79^^ ^^ Japon et Ja 
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Chine. Il dît que sî TEurope peut être com* 
parée à rancienne Grèce, il se pourrait que la 
Russie en f&t un jour la Macédoine (tome I^% 
page 17 ; tome II , page 444)* Voici comme 
il croît le prouver. 

La Pologne est anéantie. LeDanemarck 
et la Suéde peurent être considérés comme 
des sujets alUés. Il suppose que la Russie 
vienne à tourner toutes ses forces soit contre 
la maison d'Autriche , soit contre la maison 
de Prusse } il doute qu'elles pussent en sou^ 
tenir le choc. Prenant alors pour un mo- 
ment sous sa protection les cours de Vieuië 
et de Berlin , il engage toute TEurope à sou- 
haiter que la Russie porte ses armes vers 
TÂsie 9 afin de partager ses forces , et d'ame«- 
ner un jour la division d'une masse qui pou* 
rait de son poids écraser tout le continent» 
Je ne sais pas si les Anglsds eu seraient fort 
fâchés ; mais ils font semblant de le craindre* 
Comme la religion grecque domine parmi les 
chrétiens en Grèce et en Asie , notre au- 
teur croit que la Russie *auroit là des sujets 
qui lui seraient plus attachés que les càtho* 
tiques romains et les protestains de TEurope» 
Au surplus, la religion n'est pas l'objet réel 
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cle ses înquiétndes. S'il reproche aux Fran- 
çais d'être ain peu incrédules, il accuse 
les Portugais d'être trop catholiques : et 
ailleurs il observe que la religion la plus 
répandue dans le monde y la plus univer- 
selle , c'est ( selon lui ) le chamajkisme. Si 
le lecteur demande ce que c'est que le cha- 
manisme , je crois que M. Pinkerton a en- 
tendu par*là le culte du soleil ou l'adoration 
du feu ; ce qui revient au livre de notre 
célèbre Dupuis, 

La Russie occupe l'auteur à deux reprises 
différentes. Son tome quatrième a un article 
exprès sur la Russie asiatique. Ici, il la met 
en contact avec la Chine et le Japon. Il dit 
que Catherine avait eu le projet de s'appro* 
prier le Japon , et que l'on avait calculé 
qu'avec dix mille Russes on pouvait con- 
quérir la Chine* S'il su£Et de dix mille 
Russes ^ combien faut- il d'Anglais f Cette 
règle de trois est extrêmement séduisante 
pour un peuple chiffreur* 

Le Japon lui paraît très * tentant sous le 
rapport des convenances commerciales. De 
Celles convenances forment pour des Anglais 
la justice suprême et im appât irrésistible. 



Il trouTe tiû peu plus d'embarras à U 
<5imq«ête de la Chiiïe., et il croit que les 
Russes feront très-biea de se borner à recu- 
ler leÉ frontières de leur empire fusqu'au 
fleuve Amour (que Ton appelle aussi Séga^ 
lien-Oula )« Ici les Anglais ne sont plus les 
prédicateurs d'une ligue contre l'empereur 
de Rjussie ; ils sont les conseillers du Czar.* 

Le dernier mot sur la Rujssie est celui 
qui sans doute tient le plus au cœur des 
Anglais. « On affirme, dît notre auteur ^ 
» que la dernière impératrice , en cas de 
» guerre avec l'Angleterre , avait le projet p 
» pour s'omparer des posses^ons anglaises 
« dans l'Inde ^ de faire parvenir ime armée 
n par les provixices qui sont à l'orient de 
4» la mer Caspienne ^ et par Samarcand, 
9> Cachemire et le fleuve du Gange y jusqu'à 
» rindostan». L'auteur , en. Anglais pa.^ 
triote y fait de grandes objections, sur les 
âiffîculté& et le défaut des magasins de 
ce plan de campagne , qui lai paraît xm^ 
Ipraticable , « à môims que. les puissances 
^ «qui eent au nord de l'inde ne fuaseiK: 
m à*a€oorÀ avec la Russie ( tome II $ 
»» page %-),!• 
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Il est palpable que c*est là le seul motif 
impérieux des ménagensiens des Anglais en- 
vers une puissance dont ils croient avoir à 
craindre ce qu'aucun autre Etat du monde 
ne leur fait redouter. Us nous révèlent là 
leur foîble le plus secret , le plus terrible. 
C'est lé talon d'Achiîle. 

Mais alors quelle fantaisie d'armer ainsi ^ 
tantôt les Russes contre l'univers j puis , un 
moment après , tout l'univers contre les 
Russes f Comment concilier toutes ces con- 
tradictions ? Si la Russie écoute les conseils 
des Anglais \ quand elle aura conquis la 
Chine , Je Japon , la Turquie , l'Indostan , 
l'Allemagne , etc. que fera donc son em- 
pereur ? La réponse est , sans doute , dans 
les vers de Boileau : 

Alors y cW Cynéaa, yictoriçux , conten» , 

Nous pourrons vivre à l'aide et prendre 4u bon temps. 

Grâce au ciel , l'Alexandre des bords de 
la Newa n'est pas celui de Macédoine j il 
sait qu'il a un autre objet plus digne d'un 
grand homme, le bonheur d'un grand peuple. 
11 n'a auciiii besoin de songer à tant de folies j 
il est trop élevé par son rang et par son 

3 
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caractère ; et les traits que les Anglais lan-* 
cent , partent de trop bas pour l'atteindre» 
Cependant il est bon qu'il sache que leurs 
écrivains politiques font tous les jours des 
plans de conspiration contre ce même em- 
pire, dont ils veulent pourtant que l'An- 
gleterre soit l'amie. Quelle amitié , grand 
Dieu ! Et qui en voudrait à ce prix ? L'amitié 
des Anglais pour un empereur de Russie ! . . • 

Est-ce qu'on fait taire l'histoire ?........ 

Est-ce que l'or anglais croit pouvoir étouf- 
fer la voix du genre humain ?•.•••••. 

4^. De V Autriche. 

ce L'Autriche est d'un grand poids dan« 
yy la balance politique. « 

Aussi , l'un des principaux points de la 
conduite des Anglais doit être , suivant cet 
auteur, de brouiller l'Autriche et la France 
( tome II , pag. 5i7). 

Le principe est trop clair j le corollaire 
est admirable. 

Il est à désirer que l'Autriche et la France 
se tiennent pour bien averties que toutes 
les puissances ne doivent se lier , s'éloigner 
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OU se rapprocher , qu*autant que tout cela 
peut convenir aux vues de la puissance bri- 
tannique; Tous les autres états n'existent qiiô 
pour elle. 

Cette auguste maison d'Autriche est pesée 
lestement dans les balances politiques de 
M. Pinkerton. 

D'abord , il voit FAutriche jalousé de U 
Prusse et haïssant les Turcs. 

<c L'Autriche et la Russie semblent con- 
»» voiter de concert les domaines du Grand-* 
» Seigneur. » 

Au milieu de tant dHntérêts , les Anglaià 
n'aperçoivent aucun état du continent avec 
lequel cette puissance puisse contracter al- 
liance. « L'Angleterre seule semblerait lui • 
offrir cet avantage ». {Ibid. ) C'est là qu'on 
en voulait venir* 

La raison que Pauteut éti donne, c'est 
que, par ses forces navales, l'Angletere ^st 
en état de fatiguer toiis les eniiemîs de 
TAutriche, et de leur faire de profondes 
blessures / ce qui peut lèUr faire du mal 
sans faire aucun bien à l'Autriche, comme 
cela est arrivé : mais qu'importe, si les 
Anglais ont pu s'en bien trouver f II ne s'agit 
que d'eux dans ce monde. 
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li'auteur est forcé d'avouer que contre la 
Russie ^ il faudrait à l'Autriche une alliance 
avec la Prusse. Mais on ne conçoit pas com- 
ment ceci peut se concilier avec ce que l'au- 
teur va dire dans le chapitre de la Prusse. 

On ne peut non plus expliquer comment 
on se permet , dans un ouvrage élémentaire, 
de traduire ainsi tous les princes , les tins 
après les autres , sur la sellette anglaise , et 
de distribuer les trônes à droite et à gauche, 
avçc une légèreté qui pourrait être , ce pie 
semble, autrement caractérisée. Je le deman- 
derai sans ces$e ; si c'était un auteur Fran- 
çois qui se donnât cette licence ^ quels cris, 
quelles proscriptions , quel déchaînement 
général dans les papiers anglais et. même 
dans le parlement ! Comme les Burcke ton- 
neraient contre cette fureur de tout boule-, 
vçrser , de tout révolutionner ! Comme on 
verrait les jacobins ressuscites et triomphans! 
Mais il en est tout autrement. Dès que c'est 
marchandise anglaise, elle doit avoir cours j 
il n^y a que l'esprit français qui soit de 
contrebande. 

Nous vejrrons cependant qui doit être à 
l'Index de Vienne^, ou des vue^ palitiqu^^ 
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de M. Pînkerton , ou de Tëveil qu'on croît 
devoir donner ici sur ces vues monstrueuse^, 
à toutes les cours dfe l'Europe. Je me iDorrie 
•à citer. Pévite lés digressions. J'abrège; 
maïs on doit m'enténdre : et malheur à ceux 
qui sont sourds ! 

5^» De là Prusse. 

\ On n*est pas sourd à Vienne, et l*oH 
eiitend clair à Berlin. Hommage au sublime 
génie de Fréderic-le- Grand! L'auteur avoue 
que, grâce à lui, la monarchie de iPrusse 
a donné à Thistoite du dix -huitième siècle 
un nouveau caractère. Mais il est bien 
embarrassé du lot qu'il doit lui assigner, 
ly aboïrd , il prétend que la Prusse , dans la 
lîalance de l'Europe^ tient la place de lia 
Pologne. li pense que son alliance seroit utitè 
à la Turquie j mais celle -ci a peu d'avan- 
tages à lui offrir , ce tandis que la Russife 
» pourrait s'assurer son alliance, en Itii 
p^ cédant une assez grande partie de la 
*> Pologne , pour balancer ses conquêtes 
» en Turquie (tome IIÏ, page 17). » 
?lqs haut, Teutew trouvait ni au vais qia'on 
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eût partagé la Pologne. Ici , bien plus traî- 
table , il veut qu'on la donne à la Prusse* 
Que les Anglais sont admirables ! Comme ils 
font largement la part de tout le monde. «,. 
tou]:efbis dans les points où ils ne peuvent 
rien prétendre! 

A l'égard des autres puissances , l'auteur 
observe que la Prusse, entraînée par des 
circonstances qui ne furent que passagères , 
a souvent accepté l'alliance de l'Angleterre, 
qui ne pouvoit absolument lui être bonne 
à rien. Il se croit forcé d'avouer que de 
grands intérêts commandent à la Prusse de 
3e lier avec la France , « puisqu'elles doivent 
» toutes deux se tenir en garde contre l'Au- 
?> triche. » 

Cependant, il assure que la Prusse a, d'un 
antre côté, un objet principal; et cet objet 
doit être de défendre son territoire contre 
les armes et l'influence de la Russie, ce Cette 
» garantie, selon lui , ne paraît se trouver 
» que dans une étroite alliance entre la 
» Prusse , le Danemarck et la Suède , 
M alliance qui, si l'empire rusçe n'est pas 
» un jour divisé, sera l'unique sauvegarde 
«> (Je l'indépendance du continent {ibid^ 
M page 18).» 
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Y a-t-11 rien de plus perfide que de jeter 
ainsi au milieu de l'Europe des défiances, 
des frayeurs et des insinuations qui ^ toutes 
méprisables que leur source puisse paraître, 
peuvent troubler les princes et alarmer les 
peuples ? Si c'est leur faire trop d'honneur 
que de leur croire un tel crédit, n'est-ce 
rien de souffrir que de telles idées circulent 
en Europe , sans être combattues f Eh ! 
qu'a besoin la Prusse des conseils, ou des 
-vues , ou des regrets de l'Angleterre ? L'auteur 
rabaisse sa tactique ; l'auteur veut bien louer 
la sagesse de son monarque. Les satyres ou 
les éloges d'un écrivain anglais ne peuvent 
ni blesser, ni flatter l'héritier du plus grand 
prince de son siècle. 

6^. De P Espagne. 

Ici, les Espagnols sont bien plus maltraités 
qu'ils ne l'avaient été par feu Masson de 
MorviUierSj dans le Dictionnaire géogra-* 
phique de ^Encyclopédie par ordre de 
matières^ dont l'Espagne a fait tant de 
plaintes. Le géographe anglais s'exprime 
très-crûment. Je n'examine point les articles 
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des mœurs, defs lumières et des usages; je 
me borne à la politique. Sous ce rapport, 
l'Espagïie parait à notre auteur un royaunie 
épuisé y intéressé à cultîter l'amitié de la 
France , et qui devra bientôt aussi sHncor- 
porer le PcMrtugal. 

* D'autre part, l'Angleterre peut l'acca- 
» bler de désastre , soit en interceptant son 
M commerce , soit en |)ortant la guerre au 
M sein même de ses colonies , trop riches 
»> poi3lr ne pas tenter l'avidité de son en- 
« nemiè ( tome III ^ page 65 ). » 

Ceci a-t-il besoin de quelques commen- 
taires? £t si les braves Castillans veulent 
aussi apprendre de M. Pinkerton la géo- 
graphie moderne , ne pourront-ils pas voir, 
dans un passage si formel , ce qu'on peut ap- 
peler, je crois, un avis au lecteur? 

L'auteur retrouve encore l'Espagne en 
Amérique* Il ne peut supporter que les 
colonies espagnoles ne s'ouvrent pas à l'in- 
dustrie et aux entreprises étrangères^ Les 
Anglais n« supportent pas i^. que l'on 
veuille faire chez eux la moindre contre- 
bande j a", que l'on ose les empêcher de 
faire outertement la contrebande chez les 
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autres. Ces deux prétentions paraissent in- 
concîliables. Les Anglais les trouvent très- 
simples. £t si les Eqmgnols (nation mûre et 
réflécliie ) ne peuvent adopter un semblable 
contraste , s'ils ne sont pas dociles , l'auteiir 
leiir. fait sentir ce qui doit leur en arriver^ 
Il finit par ces mots : ce Si l'Espagne ne 
>> change pas son système colonial f ses 
» riches possessions deviendront^ à la pre- 
yy mière attaqua, la proie de leurs voisins 
» septentrionaux. » 

Voilà la répétition de l'avis a» lecteur. 
Ce n'étoit pas assez de l'avoir fait entendre 
une première fois, l'auteur a voulu l!ih- 
culquerj il Ta dit et redit Maintenant c'eét 
aux Espagnols à juger si c'est là le cas de 
la règle d'Horace : 

JDecies repètita plttcehunt. 
7^ jDe la Turquie. 

Cest bien dommage aussi que les Turcs 
tté rettilletit pas lire ou écouter dti moins 
C5e quW pourrait leur lire j ils trouveraient, 
dftns leurs articles , des choses instructives 
et tout-à*£aît édifiantes. 

Celui de la Turquie d'Europe est cî^trê- 



luement curieux. L'auteur croît que la Porte 
eût cédé volontiers l'Egypte à la République 
française pour prix des services actifs qu'elle 
en aurait pu recevoir, si la France avoit eu 
la prudence de prévenir la Porte et d'avoir 
son consentement avant l'expédition. Les 
Anglais nous font là une singulière leçon. 
Ils savent pourtant bien que ce qu'ils nous 
accusent de n'avoir pas Voulu faire n'a pas 
été omis et n'a pu être intercepté ou sup- 
primé que par eux-mêmes. 

Mais enfin \eà escadrons russes ont fran- 
chi les murs du sérail; et ils ont pu, suivant 
Fauteur , envisager de près , en qualité d'amis, 
la faiblesse des Turcs, dont la conviction 
acquise les servira comme ennemis. « Il 
» est probable , en effet , qu'il ne s'écoulera 
>) pas un grand nombre d'années avant que la 
w Russie et l'Autriche se liguent de nouveau 
* contre la Turquie d'Europe (tome III, 
M page 143). » 

Voilà le peuple des Croyans . très-bien 
recommandé aux Autrichiens, aux Russes, 
et encore aux Persans , pour peu que les uns 
et les autres prennent des almanachs de 
M. Pinkerton. 
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Des puissances du second ordre ^ 
suivant la politique anglaise. 

lo. De la Batavie. 

A Particle de la Hollande^ Tauteur afïecte 
de confondre ses rapports politiques avec 
ceux de la France. Il ne veut plus compter 
les Provinces- Unies parmi les états de l'Eu- 
rope, et il est vrai que l'Angleterre ne leur 
a rien laissé de ce qu'elle a pu leur ravir. 
Cependant, on a lieu d'être bien étonné de 
voir terminer cet article par cette asser- 
tion étrangère, que ce l'alliance la plus essen- 
» tielle et la plus naturelle des Provîncefr- 
» Unies est celle qu'elles peuvent formeir 
» avec l'Angleterre, sous la protection de 
y> laquelle elles peuvent encore espérer un 
» commerce lucratif ( tome III i page 2,0%). » 

Les Anglais sont en vérité bien gêné*- 
reux pour les Bataves, de leur offrir encore 
quelque chose à gagner sous leur protection : 
en les prenant par l'intérêt , ils croient vrai- 
semblablement les prendre par leur faible, 
Jie commentaire de ce teinte , as$ez clair par 
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lui-même, se trouye dans plusieurs autre» 
passages de ce livre , où l'esprit et les mœurs 
de ce peuple si respectable sont flétris à 
toutes les pages ; il y a même des articles si 
scandaleux y si outrageans^ que Ton n'a pas 
osé les copier dans cet extrait. Mais il en 
est de si frappans^ qu'on croit devoir les 
rappeler une seconde fois. 

Nous avons montré^ par exemple, comment 
l'auteur anglais , à l'article de Céilan , fait 
sentir l'avantage que ce pays doit retirer de 
ce que les Anglais ont ôté cette ile auK 
Bataves. ce Ces pays, dit «il, viennent dië 
» passer tout récemment de la domihation 
9> intéressée des Hollandais sous l'étendard 
» plus libéral de la puissance anglaise » 
(tome V, pag. 3). Insulter ceux que l*on 
dépouille! Ah! n'est-ce rien que de volerf 
faut-il eficore injurier? 

Le savant .traducteur du livre dé M. Pin- 
kertbn a seùti Tindécence de ce qui est dît 
ici sur ralliance de la France avec la Bâta^ie. 
Il y a joiht une bonne notej mais j« ne 
parle que du texte , et je croîs qu'on ddit 
regretter qiife l'estimable traducteur 8*y soit 
tteûu avec scrupule. L'ouvrage aurait besoin 
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d'être tout refendu et refait en entier : c^est 
le dort des ouvrages que nous empruntons 
des Anglais. Ils gagnent à passer par des plu- 
mes françaises. 

a^. JDu Danemarck. 

Le Daneàiarck ne marque plus ^ à ce que 
dît l'auteur, parmi les états de l'Europe j 
ce une politique timide l'unit à la Russie. Il 
>» montreroit plus de sagesse en s'alliant 
» atec la Prusse et ayec la Suède contre le 
35 pouToir colossal de l'empire des Russes 
w ( tome III , page 2.S2. ). » 

La religion et d'autres causes ont garanti 
ces états de l'influence de la politique autri- 
chienne. . y 

L'auteur veut que la France se détache de 
la Suède j dont elle ne peut plus espérer dé 
secours , et qu'elle tienne au Danemarck. , 

Ce qu'il y a d'étrange dans toutes ces 
combinaisons, c'est qu'en même temps que 
l*auteur fait tout ce qu'il peut pour armer 
contre la Russie, dont la grandeur l'offusque, 
toutes les puissances du Nord : dans cette 
supposition ^ il ne manque pas d'observer 
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que la liaison naturelle entre les Anglais 
et les Russes éloigne nécessairement les 
Anglais des Danois. 

On ne^eut qu'admirer le soin que prend 
la politique anglaise de provoquer contre 
les Russes des alliances formidables , afin 
de leur faire valoir l'amilié naturelle qu'a 
^ur eux l'Angleterre. L'auteur y revenant 
sans cesse , c'est suivre son idée que de 
faire sortir cet étrange système. Mais cette 
amitié étonnante des Anglais pour les Russes . 
ne paraît naturelle que lorsqu'on a vu, 
4ans Tauteur ^ la facilité que les Russes au- 
raient de ruiner le pouvoir des Anglais dans 
llnde, Il a tracé la marche qu'ils auraient à 
sirivrjB en ce cas , dans Tartiçle de la Russie. 
( Voyez ci-dessus , page Sa)^ 

Mais,,, messieurs les Anglais, ,soyez donc 
canséquens ! Si vous avez tant d'intérêt à ne ; 
pas blesser l'empereur de toutes les Russies , 
ne cherchez donc pas à lui faire des ennemis 
defses voisins ;, ou bien craignez que Ton. ne 
voye que vous avez voulu vous rendre néces- 
saires, et que vous en voulez à tous ceux 
dont vous nous parlez. C'est la ^conclusion 
que les lecteurs sensés ne manqueront pas do 
tirer. 



(47) 
3^. De la Suède. 

Dans Partiel^ de la Suède ^ Tauteur insiste 
de nouveau sur sa croisade favorite. Il ne 
voit que Punion de la Suède, du Dane- 
marck et de la Prusse , qui puisse «< garantir 
M le nord de l'Europe de la trop grande 
y> prépondérance de la Russie ( tome III , 
pag. 33a ). » 

Il dit que la Suède a eu raison d'aban- 
donner les liens qui jadis l'avaient attachée 
à la France. C'est un plaisir pour les Anglais 
de croire que la république a perdu des 
amis j mais l'auteur donne de minces idées 
du crédit de ceux-ci. « En général , le désor- 
>' dre qui règne dans les finances , la désu- 
>ï nion qui existe entre le parti aristocratique 
y> etles habitans des campagnes, contribuent 
» encore à donner à la Suède peu de poids 
y> dans la balance politique de PEurope. » 

Il avait dit plus haut que l'assassinat de 
Gustave III, et les événemens subséquens, 
considérés sous un point de vue général , 
sont de peu de conséquence. En effet, n'est-ce 
pas une légère bagatelle qu'un roi qui est 



(480 
assassiné par des aristocrates ? Bon ! cela 
ne vaut pas la peine d'en parler. Les Anglais 
n'y ont rien gagné. Il en serait bien autre- 
ment , si ce crime avait pu faire un épisode 
oratoire dans un discours parlementaire. 

Enfin , M. Pinkerton dit : « Bien que la 
» Suède soit plus affranchie que jamais des 
» intrigues de la Russie , elle se courbe de* 
» terreur au seul nom de cette puissance ». 
Les intrigues de la Russie ! On ne peut 
revenir de cette convenance et de cette 
propriété de chaque expression , quoi- 
qu'on ait peine à concevoir qu'une puis- 
sance colossale, qui menace à la fois la 
Chine, le Japon, 1^ Turquie et TEurope, 
etc. etc. etc. , ait besoin de descendre à 
ce qu'on nomme des zntrîffues , -pour dominer 
sur la Suède, qui cependant, à son nom" 
seul , se courbe de terreur ! Comme elle est 
conséquente la politique anglaise, et sur- 
tout comme elle est polie ! 

O défunts jacobins français ! que vous 
étiez de pauvres sires , en comparaison des 
Anglais! 
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4^. Du PortugaL 

Voici les amis des Anglais : nous allond 
Voir comme où les traite. Cet article mérite 
|>liis d'attention qu'aucun autre* 

La balance du commerce entre le Portugal^ 
l'Angleterre et l'Irlande , n'est que d'environ 
dix à douze millions par an au préjudice 
du Portugal ( tome III , pag. 3i87 ). Dès 
que les Anglais en conviennent , il serait 
trop dur d*en douter. 

«c Le commerce du Poi'tugal est absôlu^^ 
» ment dépendant de l'Angleteifre ( iàid. ^ 
pag. 38o ) »* Il en dépend au point que l'on 
envoie à Londres les raisins d'un fameux 
vignoble du voisinage de Lisbonne, pout 
fabriquer le vin appelé de Càrcavella, dont 
les bons Portugais n'ont pas même le près* 
«urage* Ceci est^ admirable , et fait espérei* 
qu'à la fin tous les raîjiins du Portugal pour* 
ront être embarqués pour les pressoirs dô 
Londres. 

L'auteur ne dissimule pas que îâ réunîott 
du Portugal avec l'Espagne ne pourra qu'être 
avantageuse aux deux royaumes j «mais elle 

4 
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» pourrait nuire au commerce de TAngle- 
» terre ». Ainsi la politique anglaise doit 
tout faire pour l'empêcher j car il n'y a pas 
d'apparence que l'Espagne pût consentir à 
ce qu'on fît aussi à Londres les yins^ de 
Malaga. de Xérès , d'Alicarite , ect. 

Au chapitre de l^ Amérique ^ l'auteur parle 
du Portugal sur le ton du plus grand mépris. 
Il dit que des possessions immenses appar- 
tiennent ^xx petit royaume de Portugal. « Ce 
yy vaste territoire qui rivalise avec les^ em- 
» pires de l'antiquité est encore plus in- 
» connu que les possessions espagnoles. » 

C'est ici. un chagrin profond , un regret 
mortel des Anglais. Ils se plaignent qu'en 
vain ils sont depuis long^temps en alliance 
avec le Portugal, et qu'ils n'ont cependant 
qu'une connaissance imparfaite dû Brésil , 
et encore moins du pays intérieur. « Le 
w fanatisme des Espagnols et des Portugais, 
»* dit l'auteur, est un obstacle invincible à 
» la population de quelques-uns des plus 
» beaux pays du globe ( ibid, , pag. 2.18 ) ». 
Il vaudrait mieux, sans doute, que tous ces 
superbes pays tombassent, comme Ceilan, 
sous r étendard libéral de la puissance an- 
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glaise. »*% eh ï si Pon n'y prend garde, ils 
sont près d'y tomber. 

L'auteur nous rapporte j^ d'après une Rela- 
tion de Tambassade anglaise en Chine , que 
les col©n$ portugais du Brésil <* ont fait aper- 
» cevoir de fréquens symptômes de rérolte 
w contre la mère patrie ( ibid. , pag. 219) »• 
Gare X étendard libéral ! 

Voici qui est plus fort encore : 

« Les Portugais insoucians semblent des-* 
» tinés à couvrir les torts des colons espa- 
». gnols , et à prouver qu'une nation euro* 
9»^ péenne même peut être entièrement dé^ 
H pourvue de génie et de connaissances 
( ibid. , pag. 220 ) ». On voit que les Anglais 
ne ménagent pas leurs amis ^ et qu'ils, leur 
disent franchement leurs vémés. Ce qu'il 
y a dâ mieux dans le trait pi^dessus , c'est 
qu'il insulte deux grands peuples ^^ et que , 
des deux , celui qui est le plus maltraité est 
précisément l'allié le plus dévoué des Anglais, 

Ce que dit nn auteur doit être remarqué : 
ce qu'il a spin de ne pas. dire n'est pas moins 
digne quelquefois de toute notre atten* 
tîon. Par exemple ( et ceci est singidière- 
ment piquant )^ M. Pinkerton nous assure 
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que depuis 1640^ époque du rëtâbllssement 
de la maison de Bragance ^ « il n'y a eu rien 
» de remarquable ( dans l'histoire de Portu- 
» gai), si Ton en excepte le tremblement 
*> de terre de Lisbonne en 1/55 , et les 
>i unions récentes avec l'Espagne, » 

Ici , l'on reconnaît le silence perfide que 
les biographes anglais gardent tous à l'envi 
sur un des plus grands hommes d'état qui 
aient honoré le dix-huitième siècle. Les in- 
sensés ! ils croient qu'ils pourront étouffer 
l'immortelle mémoire du marquis de Pombal. 
Les Anglais lui en veulent et ils ont grande*' 
ment raison : il y a cinquante ans qu'il les 
a démasqués. 

Sébastien- Joseph de Carvalho et Mœlo, 
oomte d'OEyras , marquis de Pombal , secré- 
taire d'état et' premier ministre du roi de 
Portugal , Joseph I^^ ^ est celui qui a dé- 
montré , par un calcul irréfragable , le tort 
que les Anglais ont fait au Portugal par le 
traité de Méthuen. Veut-on yoir un simple 
aperçu àe ce calcul funeste ? Le voici, que 
j'extrais dieV Histoire de V administration de 
ce grand homme , contre la mémoire duquel 
se liguent à la fois les Jésuites, et les Anglais. 
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Depuis soixante ans ^ les mines du Brésil 
avaient rendu au Portugal deux milliards cinq 
cents millions ; cependant il ne restait dans 
le royaume que 14 ou 1 5 millions effectifs; 
il y a plus , l'état devait 60 millions à l'étran- 
ger : il s'en fallait donc de 45 millions que le 
Portugal n'eût rien. ( Administration de 
Pombal\ tome P' , page 3o4 » Amsterdam , 
J786, f/z-8*^. ) 

Ce n'est pas tout encore. Ce ministre d'un 
petit royaume sut forcer les Anglais ^ une 
réparation éclatante envers la couronne de 
Portugal. Les détails en sont précieux. 

Dans le commencement de la guerre de 
1756, les Anglais, suivant leur usage , bra- 
vaient par- tout le droit des gens. Ils avaient 
brûlé, sur la côte de Lagos, plusieurs vais- 
seaux français aux ordres de M. de Laclue* 
On n'était pas encore fait à ces violences 
anglaisée : lé ministre de Portugal en de- 
manda satisfaction à la cour de Londres* 
Cette cour refîlsa d'abord j le courageux 
ministre insista par plusieurs dépêches. La 
troisième contient des détails împortans. 
C^est un des plus beaux monumens de 
l'histoire moderne. Il faut la reproduire ici 
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pdiUr a^preAdre aux ministres de toutes le9 
puissances comment on doit écrire à ceux 
qiii Tênlent être les tyrans de toutes les mers. 
Voîcî comment il s'exprimait j au nom du 
roi de Portugal : 

« Votis comptée» pour peu en Europe 
» loi^que nbus comptions pottr beaucoup. 
» Votre île ne formait qu*un point sur la 
» carte géographique, tandis que le Por- 
» tugallà reinplissait de son nom. Nous 
5* dôpoiiiiions eh Asie , en Afrique et en 
» Amérique , tandis que vous ne dominiez 
» que datas une petite île de TEurope. Votre 
^ puissance était du nombre de celles qui 
» be peuvent aispirer qu'au second rang ; par 
yy 'le moyen que not^s vous avons donné , 
v> vous vous êtes élevés au premier. 
. » Depuis cinquante ans, vous avez tiré 
» du Portugal plus de i5oo millions. 
' » Un mois après que la flotte dn Brésil est 
*» arrivée, il n*en reste pas une seule moH- 
» noîe d'or en Portugal ;} la totalité passe en 
n Angleterre; 

» Pa.r une stupidité qui n'a point d*exem- 
^ pie dans Tliistoirè universelle du monde 
» économique, nous vous permettons de 
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» nous habiller et de nous fournir tous les 
^> objets de notre luxe, qui n'est pas peu 
s> considérable. Nous donnons à yivre à cinq 
» cent mille artistes du roi George. Ce sont 
» vos champs qui nous nourrissent. Vous 
» avez substitué vos laboureurs aux n&treS| 
» an lieu qu'autrefois nous vous fournissions 
53 des grains j aujourd'hui vous nous en four* 
» nissez. Vous* avez défriché vos terres,. et 
i> nous avons laissé tomber les nôtres en 
» friche. 

»* Mais si nous vous avons élevés au faîte 
9> des grandeurs , il ne tient qu'à nous de 
>> vous précipiter dans le néant d'où nous 
9 vous avons tirés» Nous pouvons mieux 
» nous passer de vous ^ que vous ne pouvea 
» vous passer de nous. Une seule loi peut 
» renverser votre puissance. 

3> Que deviendrait la Grande-Bretagne, sî 
» une fois on lui coupait la source des ri- 
» chessès de l'Amérique ? 

» La France nous tend les bras pouir 
3» que noT*s recevions ses manufactures de 
» laine. 

» La Barbarie, qui abonde en grains, 
» nous en fournirait au même prix et peut-r 
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» être à meilleur marché que tous , etd » 
Quelle clépêche fière et instructive ! Quelle 
grande leçon pour tous les cabinets ! 

Le rcî d'Angleterre envoya un ambassa- 
deur extraordinaire à Lisbonne pour donner 
la satisfaction que Ton demandait. / 

Ce n'était quNine comédie diplomatique j 
mais elle donne lieu à bien des réflexions 4 
Le marquis de Pombal a encouru par cette 
lettre l'indignation des Anglais ; mais l'Eu- 
rope , l'Europe entière lui doit une $tatue«^ 

5^ De l^Helvétie. 

Je me lasserais à suivre les traces de hau- 
teur, si le souvenir d'un grand homme ne 
m'eût pas un peu ranimé. Hâtons-nous de 
finir cette fougue suite dSisurpations et d*ou* 
trages. 

L'autenr espère que la Suisse s'affranchira 
un jour du joug de la France, et il lui con- 
seille de rechercher à cet effet la protection 
de l^ Autriche (tome III, p. 4^4 )• 

Ici le traducteur combat victorieusement 
les assertions de l'auteur, et il fait bien 
e^ntir <jue, <Jans toutes les hypothèses, iwç 
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; plus grande sûreté décidera toujours la 

i volonté de THelvétie pour se rallier à la 

[ France. 

Mais il est difficile de ne pas reconnaître 
dans ce que dit ici l'auteur original ce que 
l'on sait fort bien d'ailleurs , que la guerre 
horrible et absurde, rallumée un moment 
parmi les bons Helvétiens, avait été portée 
au sein de leurs montagnes par un vent 
qui soufflait de Londres. Ce vent fait pleu- 
voir des guinées; mais ici la pluie d'or a 
manqué son effet, et un meilleur génie a 

I sauvé de cette gangrène les neveux de 

Guillaume Tell. Heureusement pour eux 

\ ils n'ont pas besoin des leçons de M. Pin- 

Lerton pour savoir la géographie , et pour 
apprendre leur histoire. Leur situation suffit 
pour leur montrer leurs intérêts , et ils ver- 
ront toujours que le versant de leurs mon- 
tagnes, d'accord avec tous leurs souvenirs, 
porte les cantons vers la France. 

Je ne veux pas parler des castes ni 
de quelques familles. Je ne connais en 
Hèlvétie qu'une caste et une famille , le 

I peuple helvétien : c'est l'ami du peuple 

I Iran^aîs. 
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6<>. Des puissances du troisième ordre ^^ 
suivant la géographie anglaise. 

Cb que l'auteur appelle Içs puissances du 
troisième ordre n'obtiennent, sous sa plume, 
que peu de lignes relatives à leurs intérêts 
politiques. Il semble s'être dit : 

Le reste ne vaut pas l^onneur cL'étre nommé. 

Ceux qu'il nomme seront peu flattés de 
la préférence. 

L'électorat de Saxe ce ne peut négliger 
«•l'amitié de la Prusse sans danger. Ses 
» beaux domaines conviennent trop bien 
» aux monarques, prussiens, pour n'en être 
» pas convoités (tome III, p. 489)- » 

La convenance, on le voit bien, est la 
règle fondamentale du droit public anglais» 
Avec cette règle, on va loin. 

L'Hanovre ce ne met pas un grand poids 
» dans la balance politique {ibid. , p. 497) ''• 
L'auteur convient que s'il prenait envié à 
la France ou à la Prusse de l'envahir, il ne 
pourrait s'en défendre j mais , en ce cas ^ 
il lui promet la protection et la puissante 
intervention de l^ Angleterre* 
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. Ceci est un peu ridicule après ce qui 
vient d'arriver, 

A Tarticle de la Hesse , M. Pinkerton re- 
proche aux Hessois de hasarder plutôt leur 
vie au service des puissances étrangères, 
•c que de s'armer pour défendre vigoureu- 
» sèment leur pays. » 

Cela n'est guère généreux de là part des 
Anglais, qui ont acheté en effet des milliers 
de soldats hessois pour aller dévaster leurs 
propres colonies. 

La Bavière, étant située entre la France 
et l'Autriche, paraît à l'auteur devoir diffi- 
cilement conserver long-temps quelque om- 
bre d'indépendance {ibid. , p. 519). 

V Ainsi la politique anglaise parcourt le 
monde entier pour y jeter le trouble. Ainsi 
l'auteur qui la dévoile ne cherche par-tout 
sur le globe que des ennemis de la France 
et des sujets de l'Angleterre. Par -tout il 
répand des soupçons j par- tout il appelle la 
guerre j par -tout il multiplie les déclama- 
tions et les sophismes de tout genre pour 
assurer à l'Angleterre ce despotisme qu'elle 
a su s'arroger depuis trop long- temps. Notre 
allTistre Raynal avait été frappé de cet esprit 
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usurpateur^ et voici ce qu'il eh disait dès 
1780. 

« C'est cette espèce de monarchie uni- 
» yerselle que l'Europe doit ôter à TAngle- 

. 7>, terre , en redonnant à chaque état ma* 
» ritime la liberté, la puissance qu'il a droit 
» d'avoir sur l'élément qui l'environne. C'est 
» un système de bien public, fondé sur Té- 
» quité naturelle. Ici^ la justice estl'expres- 
» sion de l'intérêt général. On ne saurait 
» trop avertir les peuples de reprendre toutes 
» leurs forces, et d'employer les ressources 
» que leur offrent le climat et le sol qu'ils 
» habitent, pour conquérir l'indépendance 
yn nationale et individuelle où ils sont nés. 

: » Si les lumières étaient assez répandues 
n en Europe, et que chaque nation connût 
» ses droits et ses vrais biens , ni le Conti- 
» nent, ni l'Océan ne se feroient mtttuelle- 
» inent la loîf mais il s'établirait une in- 
3> fluence réciproque entre les peuples de 
» la terre et de la mer , un équilibre d'in- 
» dustrie et de puissance qui les ferait tous 
» comn^uniquer ensemble pour l'utilité gé- 

, » nérale. Chacun cultiveroit* et recueilleroît 
» sur l'élément qui lui est propre , etc. etc. >* 
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Yoilà le langage éloquent de là philoso- 
phie et de la yraie politique ! Voilà ce que 
l'on trouve dans nos livres français ! Quand 
nous.avons de tels modèlesi avons^nous donc 
besoin d'en aller chercher d'autres ? La poli- 
tique de Raynal convient à tous les peuples, 
excepté à un seul : celle de M. Finkerton 
est précisément le contraire. 

Opposons encore aux Anglais quelques 
mots de Raynal. Il aurait désiré que la France 
leur dît en 1778 : 

ce Anglais ! tous avez abusé de la victoire. 
» Voici le moment d'être justes , ou ce sera 
» celui de la vengeance. L'Europe est lasse 
3> de souffrir des tyransi; elle rentre enfin 
» sous ses droits. Désormais , ou l'égalité , 
» ou la guerre : choisissez. » 

C'est ainsi , dit Raynal , qu'eussent parlé 
Richelieu et Louis XIV. Indigné qu'on n'eût 
pas osé leur tenir ce langage, Raynal s'écrie : 
<c Ah! pour gouverner une grande nation 
» il faut un grand caractère. » 

Raynal avait raison. Il ne fut pas com- 
pris alors ; car les ministres de Versailles 
étaient sans nerf et sans courage , ou leur 
courage était souvent paralysé par les en- 
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tours du trône. Aujourd'hui, son vœu est 
ixîmpli , et la France répète avec un autre 
accent son exclamation, dont elle éprouve 
la justesse. Oui, pour gouverner une grande 
nation , il faut iin grand caractère ! 

Oh ! qui que vous soyez , qui jetterez les 
yeux sur ce tableau fidèle des vues que se 
propose la politique britannique j lecteurs 
français , russes , autrichiens , prussiens , 
espagnols, musulmans, bataves^ danois ^ 
suédois, portugais, helvé tiens, saxons, ha- 
novriens, hessois, bavarois, allemands/ 
italiens, hommes de tous les pays, habitans 
de toutes les zones! la politique anglaise, 
où vous insulte , ou vous menace : elle ouvre 
un volcan sous vos pieds. Ce volcan vous 
engloutira , si vous n'y prenez garde. Il en 
est temps. Réveillez^ vous au chant du coq 
gaulois, et que ce ne soit pas en vain qu'il 
vous crie aujourd'hui : 

Rois , soyez attentifs ! Peuples, ouvrez Poreille j 
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Esquisse des possessions de P Angle- 
terre dans Vjésie. 



Cbtte puissance possédoit en 1757 Tîle 
de Bombay , à la côte de Malabar > dans 
le royaume de Visapour^ au sud de Surate. 
Elle avait à la côte de Coromandel Divi- 
cotey, place peu importante sur la rive 
ganche du Colram, le fort Saint-David et 
Goudelour, à quatre lieues dans le sud de 
Pondichéry j Madrass , à 3o lîeues dans le 
nordj Visigapatnam, à la côte d'Orina, et 
Calcutta, dans le Bengale (1). 

(1) Cette ^ille, devenue le marcKé le plus considé.- 
rable de leur commerpe dans TAsie , compte aujour- 
d'hui plus de douze cent milld habitans. La ferme 
de la douane de cette ville rapporte annuellement à 
la compagnie des Indes quatre-vingts lacs de roupies , 
qui font plus de vingt millions de livres tournois. Il 
y aborde tous les ans plus de deux mille bâtimens an- 
glais, grands et petits. 
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Elle avait en outre Baucoul et quelques 
autres petits postes à la côte de Sumatra > 
enfin Gombron dans le golfe persique. 

Cette même année , Calcutta fut pris par 
le soubab du Bengale. Cet événement a 
été la cause des succès des Anglais. Ils le 
reprirent bientôt après 9 et firent la guerre 
au soubab , qu'ils détrônèrent. 

Enfin, après quelques variations dans leur 
conduite dictée par la politique, ils se sont 
déclarés les souverains du Bengale, ensuite 
du Bahar, elisuîte du royaume de Cachy 
ou Bénarès. 

Ces trois vice -royautés avaient, au mo- 
ment de la conquête, d*après les relevés des 
registres anciens de l'empire mogol, soixante- 
six millions d'ames, et donnaient un revenu 
de dix-huit kouroures de |-oupies, c*est*à- 
dire quatre cent soixante millions de livres 
tournois. 

Les, vexations continuelles des agens de 
la compagnie ont éloigné de ces pays une 
grande partie des habitans, qui ont porté 
leur industrie ailleurs. Deux famines sur* 
venues depuis la conquête en ont fait périr 
beaucoup, et ont par cojaséquent diminué 
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lés retenus de ces contrées j ^ïe sorte. (|iie 
ceux-ci et la |)opulalitD'n sont réduits au* 
jourd'l^ui à la moitié de ce qu'ils étaient 
autiie&jsii . 

Cette révolution a produit un autre effet 
sensible ; c'est la diminution du numéraire. 
!Qiepuis ùBk temps immémorial ^ les denrées 
des Indes et les manufactures des industrieux 
Indous attiraient l'ôr et l'argent de tous les' 
peuples^ Une grande partie de ces métaux a 
été enterrée pour les soulstîraire à Tavidité, 
des gouyernans; mai$ celle qui restait danà 
la circulation était immense^ Aujourd'hui 
ees métaux sont très-rares j les Anglais eii- 
ont fait des exportation^ considérables à là 
Chine et en Europe, et n'y transportent 
plus de métaux précieux pour i'achat^des 
denrées qu'ils en retirent* 

Les nations européennes qui envoient des. 
vaisseaux dans le Sengale sont obligées d'y 
transporter du numéraire pour le commerce 
qu'elles y font : dégoûtées des vexations 
qu'elles y essuient, elles ont dimintxé les 
achats qu'elles faisaient dans C0s contrées. 

Deux autres causes se joignent à celles 
que nous venons d^exposer. . 

S 
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Première^ *-^ Les princes ou grands sei- 
gneurs mogols ou indous, feiida>taires des 
jaïrs (i) qui leur ayaient été accoiidëai et qui 
étaient très-nombreux dans PIndousian > te- 
naient des cours où le luxe a^ydit pénétré. 
Ils entretenaient donc par^là de nombreuses^ 
mannfacturest d'objets dse kiixé/qui; ont été 
anéanties par la dépossession , suite néces-^ 
saire du notfiret ordre de c^hoses. 

Seconde. — Les Anglais, tnaîtreé du pays^ 
ont nommé dei^ chefs de leur nation dans 
toutes les parties de let^ domination. Ces 
éhefs et leurs •sc^os-ordres, tous également 
avides, ont st<cé le 'sang des peuples paun 
^satisfaire lear ambition de richesses. Une 
grande partie d'entre eux a emporté en An- 
gleterre la Ibrtune acquise par des vexationsr 
et par des pillages. Cette exportation de 

(i) Jàïr^ qoe les Français prononcent Jaguir^ esfr 
un pay^ quQ le apuyerain concède , inoyennant foi 
et hommage . et tuie foible redev^ce y tantôt à vie ^ 
tantôt transmissible aux descQndans. Ainsi un jaïr 
«st un £ef. Il y a aussi des avaldaris , qui sont les 
fermes des revenus territoriaux d'un pays , soit mé- 
diocre, soit très-étendu« Ceux qui les tiennent sont 
nommés avaldars. ^ 



tilimèraîre a eûcore occaisioôné ttn Tide clans 
la eircuiàtiML j et les facEes^ de tyrannie ssms 
cesse renouvelés ont obligé les naturels à 
enterrer les métaux précieux qui pouvaient 
leur rester, pour les sonstraiïe à rinsatîaWe 
cupidité de leurs nouveaux maîtres. 

Aux trois vice-royautés du Bengale , du 
Bahar^et de Cachy, lea( Anglais ont ajouté 
celle d'Où de. Elles sont situées dans la partie 
^septentrionale de rindôustan. 

Ils possèdent dans la partie méridionale 
kl côte d' Orisla ou Orîxa , oh nous aviorrs 
autrefois notre comptoir de Mazulîpatan , 
^t oùr se^ trouve la ville d*Yanaou, célèbre 
par ses manufactures de toiles de cbton 
diverse^ et par ses mouchoirs t-ouges. 

C'est dans -ce pays que la France a p^^* 
sédé, jùsqu'eni7;59 , la jouissance tles quatre 
sercars qui leur* avaîeriit été concédés par 
le sottbab du Dékan,!ldaïd'-Moudine-Kan, 
neveu deNazerzingué,ibrmant quatre gran- 
des et riches provinces de soubabie, con- 
nues sous les noms de SlcacoUe, de Ragi- 
mendri de Condavîr et d'Elorr, dont les 
Anglais se sont empiarés , et qui leur appar- 
tiennent depuis cette époque. 
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Ils ont encore dans la partie méridionale 
la côte de Téiingana , qui s'étend depuis 
l'embouchure du Quichena ou Chrischena 
jusqu'à la rivière de Godavery , habitée par 
les Télingans , qui ont une langue particu- 
lière. 

*■ Vient ensuite la côte de Coromandel , qui 
dépend de la nababie du Camate , qu'ils 
viennent d'usurper j ensuite est la côte de 
la pêcherie^ vis-à-vis l'île de Ceilan , dans 
le golfe de Manar. Elle est ainsi nommée 
à cause de la pêche ^es perles qui s'y fait 
tous les trois ans^ et qui appartient mainte- 
nant aux Anglais^ C'est sur cette côte que 
se trouvent les royaumes peuplés et très- 
fertiles de Marava et deRamnate, qu'ils 
ont réunis à leur domination^ 

La nababie du Carnate, dont la ville 
d'Arcate est la capitale, comprend les dis- 
tricts de Nélour-Sérapaly, Chétour , Vélour , 
Canjivaron , Gingy , Chalembron , Chérin- 
gan-Patenam , Ceilan proche des montagnes 
de Gâte, Tirisnapaly , le Maduré, la ville 
de Madrass , Goudelour et Divicotey , avec 
leurs dépendances. Nous ne citons ici que 
les possessions anglaises. 



( % ) 

A la côte de Malabar , la Grande • Fre^ 
tagtie possède le district de Mangalorj au 
bas Canara , Talichéry , le grand Jaïr de 
Surate , l'île de Bombay , et dans l'extrémité^ 
sud le royaume de Trévancour , qui avoi- 
sine le fameux cap Comorîn ; enfin, le Dinde- 
galle, situé à l'extrémité méridionale des 
Gattes , entre le Mayssoûr au couchant , et 
le Tanjaour au levant , deux royaumes qui 
paient tribut aux Anglais. 

Tous ces pays réunis peuvent avoir, dans 
l'état actuel , une population de soixante à 
soixante-quatre millions d'ames, et un re- 
venu territorial d'environ six cents millions 
de francs , sur lesquels les dépenses de sou- 
veraineté, suivant le calcul des Anglais eux- 
mêmes , se montent à neuf millions de livres 
sterlings. Restent donc quatre cents millions 
au moins de produit net, indépendamment 
des profits du commerce, indépendamment 
des contributions que les Anglais se sont 
arrogé le droit de lever dans les royaumes 
d'Agra, de Dély et d'Eliabad. 

La France ne possède que des ruines dan» 
les mêmes pays. Elle est bornée à la ville de 
Pondichéry y au poste, de Kairikal ^ Vun et 
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rautre sans territoire , situés à là côte de 
Coromandel ; àù comptoir de Chandernagor 
dans le Bengale , à celui xle Mahé à la côte 
Malabar ^ et à des loges à Balâssor , à 
Yanaou , à Surate, et dans le Bengale et le 
Bahar. 

Les Anglais ont un poste dans le golfe 
persique» nommé Gombron, un établisse^ 
ment important dans la grande île de Suma- 
tra, dont ils convoitent la possessien entiète.. 
Ils en. ont formé un autre à la côte de Test ^ 
à l'entrée du détroit de Malac, à Poulor 
Pinan ^ nommé par eux le prince de Galles > 
QÙ ils ont attiré tout le commerce de cette 
partie. 

Ils ont tenté de former en 1785 un ét«r 
IJlissement à Diego-Garcias ^ petite île désierte 
de l'océan indien , qui n'offrait ni terrés à 
cultiver , ni bois à exJ)loiter , et dont lea 
Français avaient pris possession aviunt eux. 

Us en ont conunencé un autre dans les îles 
Andamans ; mai« la férocité des insulaires ^. 
et l'impossibilité de tirer parti de la pre-^ 
miére , les ont forcés de renoncer à TiUie 
et il l'autre entreprise* 

Ils Tie9nent d'acquérir,, par le traité 
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d^Anaîens, l'île de Ceilan , acquîsitîcm Gôiisî- 
dérable , presqu'aussi étendue que les trois 
royaumes réunis de la Grande - Bretagne j 
pays fertile en toutes sortes de .productions 
* coloniales , dont le commerce est immense , 
et dont la population peut seconder leurs 
vues d'agrandissement dans Tlndoustan, ou 
contribuer à assurer pour l'avenir la fouîs- 
San ce de toutes leurs conquêtes et de toutes 
leoxs usurpations. 

On n'exposera pas ici le détail de tOutesies 
productions de ces pays riches et fertiles , 
dont les peuples sont très-industrieiix}on «e 
contentera d'énumérer les principales* 

Le coton , dont le oommeroe est iouneiise 
âans toute l'Asie j 

, Lefi toiles de coton diverses , blai^chës ou 
écrues j les teilés peintes ou teintes j 
, îL^es mousseliaes diverses » soit unies ; soit 
vajéet f isoit brodées esi fil , en sbie ^ en or 
oix en argent ^ soit brochées ^ soit teintes > 
aoit peintes :; 
. Les finies et les soieries | 

Les étoffes d'écorces d^arbres y 

Lé/poivre.; 

La cannelibe ^ 
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te sucre ) 

Le blé et suMout le nz% 

Le salpêtre j 

L'opium } 

L'indigo j 

La Goohenillej 

L'araque de Colombe et du Bengale j 

Les pierres fines et les perles ; 

Les huiles diverses j 

La pêche de la baleine dans tes mer& 
orientales j 

Les bois pour la teinture ^ pour meublesj^ 
et pour les constructions civiles et navales } 

Le câlin, ou étaim finj 

Le sel marin , objet de commerce immense 
pour les pays septentrionaux de l'Inde , tels 
que le Bengale, le Ba.har , le Cachy, Oude^^ 
le Tibet, le Boutan , Assem , etc. etc. 

Si je développais les détails des moyens 
que tant de puissance acquise à bas prix 
donne à la Grande-Bretagne , on en verrait 
jaillir des preuves nombreuses et frappantes 
de toutes mes assertions ; et l'on penserait 
avec l'abbé Raynal qui a prévu l'agrandis- 
sement monstrueux de cet énorme et redou- 
table colosse, que de si g^rand^ moyens réunis^ 
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dans les mêmes mains doivent alarmer TEu-^ 
rope entière. 

Paris, le a6 frimaire an ii de la répu- 
blique. 

Leoou de Flaix. 

iV". B. Cette esquisse , tracée par un ob- 
servateur qui a été long-temps dans l'Inde , 
peut servir à rectifier les données impar- 
faites du géographe anglais , et faire mieux 
sentir encore l'importance du coup de main 
que les Anglais craignent si fort , dans ces 
possessions lointaines , de la part de l'em- 
pire russe. ( Vcyyez ci-dessus, pag. Sa et 33. } 
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t^oup-n^ŒiL historique sur les résultats: 
des principaux traités entre lœ 
France et V Angleterre avant 1er 
traité d? Amiens. 



lia paix dlAmîens était sur*tout avanta- 
gjeuse à l'Angleterre j des puissances ooali- 
çées, la Orande -Bretagne était celle qui 
avait lait le moins d'efforts, et qui obte- 
nait cependant le résultat le plu^ utile. Il 
semblait que l'Europe n'eût prodigué tant 
de trésors, n'eût versé tant de flots de sang 
que pour acquérir aux Anglais de nouvelles» 
possessions, et des possessions immenses en 
Amérique et en Asie. Mais le traité d'Amiens, 
était à peine proclamé, que le cabinet de 
Saint -James s'est hâté de le violer. Cette 
rupture inattendue étonne les Anglais eux- 
mêmes. On sait qu'ils se demandent \ pour- 
quoi donc sommes-nous en guerre^ 

Cette question prouve que l'état des peur- 
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pies modernes peut s'améliorer. Jadis ils 
ii'avaiei;it pas l'idée de. s'interroger sur ce 
point : ils apprenaient, au gré d'un homme , 
qu'ils étaient en paix ou en guerre; ils se 
réjouissaient ou se battaient sans examen. 

Ils veulent savoir aujourd'hui pourquoi 
donc il faut qu'ils se battent. Il y a des lois 
pour ies peuples, et un tribunal pour les 
rois. Ils ont pour juges le public et la pos- 
térité. Ils le reconnaissent eux-mêmes, puis- 
que , tout en ayant recours au sort aveugle 
des batailles, ils ne négligent pas d'invo- 
quer l'équité, de réclamer le droit public i 
de prononcer du haut du trône, ou de faire 
imprimer et de répandre des factums qu'on 
appelle des manifestes. Notre fameux Pascal 
a dit q^aHl est plus aisé de trouver des avo^ 
cals que des raisons. Lès Anglais le démon- 
larent^ par la difficulté qu'ils éprouvent à 
s'expliquer pourquoi ils sont en guerre. 

Il n'en est pas ainsi du côté de îa France, 
L*empï*essement avec lequel la nation fran- 
cise seconde en ce moment les vues du 
Grand-Homme qui la gouverne , est fondé 
Mr 1^ sentiment de la justice de sa cause i^ 
^t la -conviction des efforts qu'il a faits poui^ 
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éviter au monde rhorrible flëan de la gaerreè. 
Le cabinet de Londres. ne voulait, pour nou& 
décider, nous laisser qtue trente-six heures;- 
mais c'était laeaucoup trop ^ car , en fait de 
mauvaise' foi, il ne faut qu'ian moment pour 
savoir à quoi s^en tenir. 

L'histoire nous apprend qu'un fameux 
sultan turc, qui se piquait du moins d'^tre^ 
fidèle à sa parole, étant au moment d'atta-» 
quer l'armée d'un roi chrétien qui avait par-^ 
juré la sienne, tira de son sein le traité- 
rompu par ce prince perfide, et supplia^ 
l'être suprême de prouver par l'événe- 
ment que son éternelle justice désapprouve* 
la trahison. Cette action frappa les Turcs ^ 
et sans doute aussi les Chrétiens. Le sultan^ 
gagna la bataille. Tous les soldats français 
demandent à porter aussi sur leur cœur un- 
double du traité d'Amiens : c'est la seule- 
Cuirasse dont ils veuillent s'armer pour abor-^ 
der en Angleterre. 

En attendant qu'un dieu vengeur juga 
cette grande querelle, les journaux font le^ 
tour du globe } l'opinion s'éclaire, et la cause» 
est p- aidée devant ce tribunal de l'Europe 
fit de l'avenir I le plus incorruptible ^conunoj 
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le plus auguste de tous les tribunaux j dont 
les décisions sont fondées sur la conscience^ 
non d'un seul homme ou d'un seul peuple^ 
mais de toute l'espèce humaine. D'un bout 
du monde à l'autre y on se demande ^ on 
cherche le motif qui a pu décider la cour 
de Saint- James à yioler si brusquement une 
paix qu'elle paraît n'avoir signée qu'avec le 
dessein de la rompr^^ 

Ce n'est pas le: rocher de Malte qui vaut 
la honte ineffaçable d'un parjure si solennel. 
. ^Si ce n'est pas pour Malte que le gouyer- 
ment anglais recommence une lutte horrible, 
dispendieuse et incertaine : quelle est donc 
la cause importante , quel est le grand sujet 
qui le force à se rétracer y à se déshonorer , à 
revenir ainsi contre tout ce qu'il peut y avoir 
de plus saint et de plus respecté parmi les 
nations y même les plus barbares ? Enfin 
chacun répète avec ce sage anglais : Pourquoi 
dom: sommes-nous en guerre ? 

On y cherche une seule cause , parce qu'on 
veut trouver du sens où il n'y en a pas. Cette 
cause ^ loin d'être unique^ pourrait être fort 
compliquée. Le cabinet de Londres a eu pro- 
bablement de fausses notions sur l'état réel 



de la France et sur les dispositions des pnk'^ 
sances du continent. Quant à la France, 21 
a pensé ,que la menace de la guerre étran«- 
gère allait rallumer les fermens de la guerre 
civile ; et cette menace ^ au contraire , a £nt 
éclater des ezclamations d'une haine uBa«- 
nime contre un gouyernement parjurev 
Quant à l'Europe , fatiguée de tant dç 
sacrifices , il faut de la folie pour croire 
que lé continent puisse être disposé à ren- 
trer aujourd'hui en lice, afin de dispenser 
le roi de la Grande-Bretagne de rendre 
le rocher de Malte, tandis qu'il veut garder, 
en vertu du même acte , la Trinité et Cei*« 
lan ^ etc. etc» 

Il y a une conjecture qui me paraît plus 
vraisemblable. On dit en Angleterre que 
le cabiinet de Saint Jameé ne peut se con^ 
soler d'avoir signé la pailx, .parce que l'on 
a refusé d'y tappeler espressément leSv an-** 
ciens traités entre l'Angleterre et la France^ 
D'abord, si ce n'est que cela, il y avait un 
bon remède j c'eût été de ne pas signer. Un 
plaideur qui accepte une transaction pour 
la rompre le lendemain ferait mieui; , ce 
me semble, de ne pas s'arranger, que de 
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manquer d^ boime foi. ^Emuite il étall 
naturel que ron ne parlât pas de. tous ces 
vieux traités eu conckiaiLt celui d'Amiens. 
UjjL ordre de choses nouveau devait être 
fondé $ur dea bases nouvelles^ et Ton ne 
pouvait appliquer à la République française 
une diplomatie du temps des rois : c'est 
pourtaijLt là, dît-on,, le vrai mot de l'énig- 
me } c*çst-Iâ la blessure secrète du cabinet de 
Londres. Il s'est repenti tout-à-coup d'avoir 
adopté un système trop clair, trop évident, 
trop peu favorable aux astuces et aux pré-r 
textes ambigus , qui sont , quand on le veut j^ 
des ressources éternelles de dispute et, de 
guerre. Il n'y avait plus d'équivoques, et 
c'est tine arme nécessaire et familière aux 
' diplomates de la Grande-Bretagne. Du 

moins,, c'est-là ce qui résulte d'un, coup- 
I d'œil historique sur toutes les conventions 

j intervenues depuis deux siècles entre la 

i France et l'Angleterre. Non que je veuille 

en imputer la faute au peuple anglais : loin 
de moi la pensée de lui faire une injure î 
! Les nations ne sont pour rien dans les faî- 

I blesses de leurs chefs j elles ne font que les 

payer , et ce que l'on isa lire prouvera, qu'à 
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Lônt]re$, comme ailleurs y la maxime d^Ho^ 
race est vraie : 

Quidqnid délitant tege^^ pîectuntur Achivu 

Je ne remonte pas au-delà de deux siè- 
cles ; et il n'est aujourd'hui ni convenable ^ 
ïii utile, de, vouloir s*égarer plus loin. 11 
est facile d'abréger le livre de M. Gaillard 
sur la Rivalité de la France et de V Angles 
terre; maïs il y a long- temps que les Anglais 
eux-mêmes ne sont nullement curieux de 
ée reporter aux époques des treizième et qua* 
tôrzième siècles. La politique de PÈuropô 
ù'a commencé de se former qu'à Osnabruck 
et à Munster 5 c^est la première assise du 
droit public moderne : on est dispensé de 
fouiller au-delà de ces fbndemens* 

Le cabinet de Londres nous a tracé lui- 
même là lîgne en* deçà de laquelle il vouf 
loit s'arrêter : on doit se rappeler combien^ 
il y tenoit dans les] conférences de Lille* 
Le lord Malmesbury présentait un projet 
où se trouvaient soigneusement énumérés 
et confirmés comme devant servir de base 
à la paix à conclure, les traités : 

De Kimègue, en . • . 1678 et 1679. 
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DéRyswîck, en. * • . 1697» 
D'Utrecht, en. . • . . i7i3» 
De Baden, en. . . . • 1715. 
De la Haye, en . * . . 1717» 
De Vienne, en » . . • 1738. 
-D'Aîx-la-Chapelle, en 1748. ' 
De Paris, en* . . * * 1763. 
De Versailles, en - . . 1783. 

il ne sera pas inutile de passer en terne 
ces actes, qui n'ont plus d^existence que dans 
l'histoire» Leur confirmation étoitune clause 
de style, admise sans réflexion par l'aveu* 
glement incroyable dés ministres des rois 
dû France. On Voit sans peine ce qui fait, 
dans tîes conyentîons, l'objet des regrets 
violens du cabinet de Londres. Pour que 
chacun enu soit frappé , il su£&t de remettre 
ici brièvement sous les yeux du public 
les claisses principales de ces divers traités* 
Ceux qui , à tout propos > admirent et exal* 
tent la sapience de nos pères: seront un peu 
surpris de voir jusqu'à quel point nos bons 
ayeux se sont laissé , pendant un siècle^ 
^^ouer c^u opprimer par le ministère de Lonr 
dres. 

6 
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Ce sujet ii*ést pas même effleuré dans noê 
livres. Les auteurs parlent longuement des 
combats et des guerres j leur génie est mort 
pour la paix* Nous n'avons pas ce qui s'ap- 
pelle une bonne histoire de France. Avant 
la révolution, personne. n'eût osé l'écrire. 
Voltaire avoit montré la route j les Anglais 
i'ont suivie. Il seroit temps que les Français 
aspirassent aussi à ce genre de gloire j la 
République y est sur-tout intéressée : càt la 
meilleure apologie du gouvernement actuel^ 
c'est le récit impartial des malheurs et des 
fan tes de l'ancien régime. En voici un échan- 
tillon. 

Ce fut vers le milieu du dix-septième çiècle 
que l'Angleterre, jusqu'alors occupée exclu- 
sivement de ses dissensions civiles et reli- 
gieuses^ et du soin de reprendre son com« 
merce usurpé long-temps par des étrangej^ 
plus actifs, commença^ par malheuf pour 
elle et pour l'Europe entière , à vouloir sortir 
de son île et à oublier ses affaires pour se 
mêler à tout propos des affaires des autres. 
Il est bieh singulier qu'un peuple qui.calcule 
sans cesse se fasse illusion dans le premier^ 
de ses calculs : l'orgueil national prend ici 



Tombre ppur le corps. Cette époçjuè tïst 
chère aux Anglais. Ils placent à côté , ou 
même au - dessus de leur grande cliartre 
l'acte de navigation , qui fut le fondement 
de leur tyrannie maritime en i€5i , et que 
les autres peuples ont eu la bonté de souf* 
frir, ou n'ont pas eu Tesprît d'annuUer par 
le fait en se l'appropriant. Le silence de$ 
nations sur un acte aussi oppressif ne pou- 
vait qu^enhardir celle qui se Pétait permis. 
Aussi l'tjeil ne peut qu'avec peine mesurer, 
à partir de là, le chemin qu'ont fait les 
Anglais. 

Lors de la paix de Westphalîe en 1648, 
ils n'avaient, hors de l'Angleterre, que 
deux autres petites îles. Jersey et Guernesey : 
c'était -là tout leur patrimoine. L'acte de 
navigation leur suggéra d'autres idées. Ils 
se trouvèrent à l'étroit, et prirent goût au 
bien d'autru;. L^'Espagne, qui é toit alors là 
puissance prépondérante , fut dépouillée par 
eux de l'île de la Jamaïque, et ils s*en empa- 
rèrent sans déclaration de guerre. Ce n'était 
pas encore tout ce qu'ils voulaient lui déro- 
ber. En i656, l'Angleterre avoit envoyé 
cinq mUle hommes et une escadre pour pren- 



( H ) 

^re Saint - DomÎBgua ou Hispanlola. Cette 
Hçx^éditîon manqua ;. tous les hommes péf in 
reuj } mai3. ceci montre assez que le& con- 
seils de l'Angleterre convoitaient déjà TAmë^ 
rîque , où Ton peut observer que le ti!ait4 
d'Aipiens leur a donné sans coup férii? un^ 
île bien plus importante pai! sa position \ 
^t presqu'aussi considérable que c^^ d'His-^ 
paniola* 

Outre la Jarnaïque^ les Anglais enlevèirec^ 
«ncore. aux Espagnols 1^ ville de Duni;;erq^iAe^ 
alor<s de peu. de conséquence : les Fra<nçai&^ 
commandés par le maréchal de Turenne, 
eurent.!^ complaisance» d'aider les Anglais 
à la prendre. Nous conclûmes aussi avec 
Jes Aji^ais de ce temps un premier traijîé 
de çoDimerce , c'est-à-dire qu'ils nouft tromr 
pèrent une première foi&» 

£a x66q leuj; étoile pâlit , taudis qi^e celle 
4e la Fraude parut brUler de plu^ d'éclat. 
L'affreujsaguierre deticente ans, cette époque 
san^laute, l'ut ternwuée ^ il faut le dirtg , graCiee 
au. génie de la Fjçance.jj p^j: le tiraité 4eîW^$Jr 
phâUq. Ap;cès lap^x de^^Pyréniées, la France 
avait atteint, le^ .souimet de la gjoine rmli^ 
Mite etdiplanxatique* Oqux homJSa€|$ qui oËtt 
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pett de rîvâux dans rhistoiire, Rfchelidtr^ 
Mteaiin^, préparèrent le siècle qu'on est- 
eeïivenn d'appeler le siècle de Lotiis XIV^ 
Mais toutes les puissances furent on feigni- 
ssent d^être alarmées de Tambitionde Louis,, 
à qui Ton imputait le projet de recommencer 
le grand rôle de Charles- Quint. L'Angle* 
rerre sur -tout, quoique bien moins inté- 
ressée que tout?e autre puîssaAcè à craindre- 
ies effets de cette ambition, voyait avec 
regtet les fondemens d'une maritie jetés par 
Ricàîeiieu j et nourrissait d'ailleurs deS vues, 
de spoliation et d'envahissement qu'on de*^ 
Vait voir bientôt éclore. L'Angleterre fut en 
effet la plus ardente à Susciter et à payer 
des ligaes ennemies de la France. Ce fut: 
ie caWnet de Londres qui, dès Tan 1667,, 
envoya ïe chevalier Temple pour négocier 
fenHollahde, entre lés Etats- Géûéraux, i'Es- 
pagtteet l'Angleterre, cette triple alliance ,^ 
qni , gfossie par l'inconcevable accession de 
Ùi Suède , bientôt par celle dé TAuttiche et 
par d'autres eiiôore, fut le foyer auquel s'al- 
lumèrent toutes les guerres dont l'Europe^- 
fut embrasée, et que la malheureuse Eriattcft 
eut presque seule à soutenir i^. 



La France avoit déjà prouvé qu'elle potr- 
vait suffire à tout. Ce fut François 1^^ qui 
préserva l'Europe de ce gigantesque projet 
de monarcliie universelle, rêvé par Charles- 
Quint. En i639-, Louis XIII avait eu à la 
fois sept armées sur pied , dans les Pays-Bas, 
en Champagne , en Languedoc ^ en Italie , 
en Piémont , en Franche - Comté , etc. etc. 
Instruit de la triple alliance en 167a , 
Louis XIV prétendit s'en venger sur les Hol* 
landais. On se trompe lorsque l'on dit qu'il 
n'en voulait qu'à] leurs gazettes : Louis né 
pouvait s'adresser qu'aux Etats - Généraux* 
Son armée entra en campagne^ et ses armes 
furent heureuses. Les vues particulières du> 
ministère anglais furent un moment sus- 
pendues pai; une circonstance indépendante 
de sa haine : leur roi Charles II était faible , 
et il conservait pour la France un peu de 
partialité. Ainsi ^ après avoir allumé cette 
guerre, l'Angleterre ne figura que d'une 
manière équivoque, plutôt même comme 
alliée que comme ennemie de la France. 
Cette puissance qui avait, par l'orgaiie de 
Temple , affecté tant de crainte des projets 
de Louis XIV ^ afin d'inispirer cette crainte 
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à ceux qui ne réprouvaient pas , se démen- 
tait visiblement , et s'unissait à celui même 
qu'elle avait présenté à l'Europe comme un: 
tyran. Les traités de Nîinègue ne concer- 
nent donc l'Angleterre relativement à la 
France qu'autant que ces traités confirment 
en même temps les conquêtes de la France 
dans les Pays-Bas espagnols, et les conven- 
tions que l'Angleterre et la Hollande avaient 
faites précédemment à Westminster et* à 
/Bréda. Mais on trouve dans ces. traités un 
article bien remarquable, qui peint au naturel 
l'esprit de domination ^ et la vanité ridicule 
du ministère anglais^ 

Traité de Nimè^ue^ (Angleterre et Pro- 
vinces-Unies) : w Dans toutes les mers qui 
yy s'étendent depuis le cap Finistère jusqu'à 
» van Staden en Norwège , les navires de 
» guerre ou marchands deS' Provinces- 
» Unies ,. soît* qu'ils aillent seuls ou en 
i^ flotte , salueront, en abaissant leur pavil- 
y> Ion et la voile de leur grand mât , tout 
» vaisseau qui portera le pavillon anglais »« 
Cet article incroyable est ici rappelé de deux 
traités antérieurs. Est-ce pour ce saïamalec 
que la cabinet de Saint- James est* si fâché.- 
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c[ite Ton n'aît pas voulu repaiier aujourd'hui 
des traités de Nîmèguç? 

Sous les dehors les phis brillans, la guerre 
terminée par la paix de Nimègue fut le 
coiumeucemeat du déclin de Louis XIV et 
des désastres de la France. Cette guerre » sol-« 
licitée par le cabinet de Saint^James» enga- 
gea celui de Versailles dans des dépensea 
e3(cessi¥es ; elle coûta plus de iSo millions 
d'extraordinaire. Colbert ne fut pas le maître 
de se les procurer comme il aurait voulu; 
Louvois engagea le monarque à préférer 
l'emprunt à l'imposition , et le désordre des 
finances creusa dès -lors ce gouifre où la 
France devait à la fin se précipiter. Jamais 
la monarchie n'avait paru si forte; Louis 
était proclamé Grand ; et il allait cesser de 
l'être. 

Ce fut de Londres que lui vinrent les 
attaques les plus terribles , orsqu'on s'y 
attendait le moins. En 1688, le prince Guil- 
laume d'Orange débarque en Angleterre 
avec quinze mille hommes; le roi Jacques 
se sauve : les communes déclarent que fuir^ 
c'est abdiquer.. Le gendre monte sans obs- 
tacle sur le trône de son beau-père; cela 
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se fait pamblement ; mais la seecm$se reste 
long-temps dans les esprits^ Dès ce moment» 
le gouvernail des affaires anglaises est livré 
successirement à deux partis contraires, 
comnae tes anciens ont pensé que le monde 
est dirigé par deux principes. Quand le bon 
principe domine , on ne s'occupe en Angle-» 
terre qtie d'améliorer l'agriculture et le 
commerce^ et l'on désire alors d'être en 
paix avet tout le monde : c'est l'intérêt bien 
entendu d'un peuple industrieux. Quand 
l'autre principe prévaut, on en veut à toute 
la teiTB, mais sur-tout à la France} on n'en- 
tend que le cri de guerre : c'est celui d'xmi 
peuple égaré. Après la révolution de 1689, 
le parti antigallican fut moins gêné dans 
cette haine qu'il décore du nom d'antipa* 
thîe nationale , et qui n'est dans le fond 
qu'une estime \Xn peu déguisée. Ce parti se 
trouva d'autant plusii son aise , qu'il n'eut 
qu'à seconder l'animosité personnelle du 
ôtathouder contre Louis^ La fameuse ligue 
d'Augsbourg^ dont Guillaume fut l'ame» 
et qui n'ét<»[t qu'une reprise de la triple 
alliance de 1667, s'était reformée en secrets 
Alors, comtne ou l'a yu depuis ^ on méditait 
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déjà de partager la France. La tempête allait 
fondre sur le cabinet de Versailles j dès qu'il 
s'en aperçut , il osa la braver : et l'armée 
rentra en campagne ; mais Louis XIV vieilli 
n'avait plus les mêmes ministres. Colbert , 
^ui étoit mort dans une sorte de disgrâce, 
ne fut jamais bien remplacé ; la révocation 
de l'édît de Nantes répandit dans l'Europe 
les capitaux et l'industrie, et la «haine d'un 
grand parti. Louis avoit à faire à des enne- 
mis acharnés , et il étoit las de combattre ; 
il fit des sacrifices pour obtenir la paix: 
ce n'est pas de cela que l'on peut le blâmer. 

Dans toute cette guerre , le cabinet de 
Londres avait joué un rôle extrêmement 
actif; mais ses conseils avaient encore été 
gênés par ses troubles intérieurs. Le résultat 
de la discorde qu'il avait attisée paraissait 
se borner pour eux aux articles suivans : 

Paix de Ryswck en i6^j. « La France 
» reconnaît le roi Guillaume pour légitime 
» souverain de l'Angleterre ». Le traité con- 
tient, au surplus , dés stipulations con- 
ternant la propriété de la baie d'Hudson 
et des terres que l'Angleterre réclamait 
contre les Hollai^daîs , d'après le traité de 
Nimègue. 



(90- 

l\iais ce n'est pais le cas de s'arrêter ici aux . 
ai)parences. D'une part , la paix de Ryswick 
nuisait prodigieusement au commerce de 
France i par les grands avantages qu'on fit 
aux Anglais. D'ailleurs , le vrai profi^t que 
le roi d'Angleterre retira, dans le temps, 
d'avoir participé à la ligue d'Augsbourg et 
d'être intervenu au traité de Ryswick , ce 
fut de commencer à se mêler directement 
des affaires continentales , à figurer ainsi où 
il n'avait que faire , et à se mettre dans le cas 
de traiter désormais d'égal à égal avec 
le roi de France. Je dis ici expressément 
lés rois d'Angleterre et de France j car il 
ne s'agissait aucunement des intérêts des 
peuples anglais et français. Ce fut ce qui ne 
tarda point à éclater pour le malheur de 
nations forcées de se combattre sans être 
consultées, et sacrifiées malgré elles à des 
vues de famille , à des passions personnelles 
où à des intérêts qui leur étaient étrangers. 

En 1698, à peine la paix de Ryswick ve- 
nait d'être signée, que le conseil de France 
-s'aperçut après coup de l'oubli qu'il avait 
commis en ne statuant rien , dans les 
■traités négociés en 1697 , sut la succession 
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du roi d'Espagne Charles II , qjcte ses înfîr- 
mites menaçaient d'une fin prochaine. Un 
traite de partage fut préalablement conclu r 
les trois compétiteurs à ee vaste héritage 
étaient un archiduc d'Autriche , un prince 
de Bavière et le dauphin de France. Cha*- 
cun des trois devait obtenir une part des 
états espagnols. L'Angleterre avait présidé 
de concert avec la Hollande à ces arrange- 
mens. Le testament de Charles II dérouta 
ces combinaisons , en léguant au dauphin , 
d'après l'avis du pape , sa monarchie indi» 
visible , ou , sur le refus du dauphin , à l'ar- 
chiduc Charles d'Autriche. Louis XIV, ac- 
cusé d'aspirer à tout envahir y avait consenti 
au partage et n'avait point prévu le cas du 
testament; il s'était même contenté d'un 
lot assez modique. Quand il eut vu le testa*- 
jnent , il aima mieux prendre les armes pour 
obtenir le tout , que de n'avoir qu'une par- 
tie , qui seroit aussi contestée. Le duc d'An- 
jou fut donc proclamé roi d'Espagne , et la 
guerre recommença : c'est ce qu'on appelle 
la guerre de la succession ^ qui coûta à l'An*- 
gleterre quelques millions de guinées , mais 
qui remplit le grand objet du cabinet de 
Londres , en épuisant la France. 
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Durant cette lutte terrible , le ministère 
tie Versailles ne cessa de négocier et de faire 
à ses ennemis des propositions certainement 
très-modérées. Cette conduite était loyale ; 
elle eàt désarmé les Anglais , si le peuple en 
eût été juge , etsi Louis XIV n'avait pas eu , 
dans le début, le tort que Ton va dire. Guil- 
laume en voulait à Louis j mais le parle- 
ment d'Angleterre n'était pas toujours dis- 
posé à faire la guerre à la France pour des 
poîntîllerîes d'orgueil entre deux rois. La 
majorité de ce corps était bien convaincue 
alars de cette vérité , trop oubliée depuis , 
que les vrais intérêts de la Grande-Bretagne 
sont de s'occuper d'elle-même , de perfec- 
tionner son industrie et son commerce , 
<î''animer son agriculture , et non de s'im- 
miscer dans les quereHes de l'Europe. Mais 
Louis leur donna l'exemple , au moins très- 
imprudent , de vouloir se mêler des affaires 
de TAngleterre. Gomme si c'était peu de 
faire son petit-fils roi des Espagnes , il se 
piqua de reconnaître le fils de Jacques II, 
et de lui accorder le titre et les honneurs 
du roi de la Grande-Bretagne , contre l'ar- 
ticle ÏV dti traité de Ryswick. La foi dçs 



( 94 ) 
traités est sacrée, et Ton n'y a jamais man- 
qué impunément. Cette conduite de Lpuid 
fournit un beau prétexte au génie malftii- 
sant qui soufflait la discorde , et qui reje- 
tait en secret toute conciliation. On sait 
à quel excès la chose fut portée. La Hol- 
lande n'était alors qu'une espèce de sa- 
tellite emporté dans le tourbillon de. la 
Grande • Bretagne ; et c'était la Hollande 
qui se montrait la plus constante , la plus 
sûre dans ses refus. Elle osa proposer for- 
mellement au roi de joindre ses armées 
avec celles des alliés pour détrôner son 
petit-fils. A cette proposition , Louis XIV 
humilié reprit un moment d'énergie ; pour 
la première fois , il écrivit à ses sujets : il 
leur fit partager son indignation. La guerre, 
fut poussée avec une nouvelle ardeur. On 
obtint de l'Autriche des conditions tolé- 
râbles ; mais l'Angleterre ne fut point aussi 
aisément appaisée , et ce fut alors qu'elle, 
fit sentir pour la première fois à la France 
affaiblie la griffe de ses léopards. 

Paia: d^Utrecht en iji^* « La France dé- 
w molira Dunkerque à ses dépens. 

» Elle promet de ne jamais le réparer. 



(95) 
» Elle en rompra les digues et les écluses. 

» Elle cède à l'Angleterre la baie et le dé- 
j> troit d'Hudson , avec toutes les côtes, mers 
» ,et places qui y sont situés. 

» Elle lui cède encore les îles de Saint- 
» Christophe et de Terre-Neuve. 

» Elle lui cède en outre la Nouvelle- 
35 Ecosse , ou Acadie , avec toutes ses dé- 
x> pendances. 

» Tout Français est exclus de la pêche 
» dans ces parages. {^Traité d^Utrecht ^ fran- 
» çais et anglais. ) 

. » L'Espagne , à son tour , cède à 1* An- 
» gleterre Gibraltar et l'île de Minorquje , 
» port Mahon , etc. etc. etc. (I6idem,esp'fi-* 
» gnol et anglais. ) 

Cette liste de cessions est ^'une longueur 
excédante. Ce. qu'il y a de singulier, c'est 
que , pour avoir Gibraltar et l'île de Minor- 
que , l'Angleterre paraît admettre l'inqui- 
sition ; car elle se soumet à ne souffrir à 
Gibraltar aucun maure ni aucun juif ^ ce 
qu'on ne peut exécuter qu'avec tous les se- 
cours de laSainte-Hermandad. Mais la con- 
dition imposée à Louis XIV de faire démolir 
Dunkerque à ses dépens est bien plus révol- 
tante. On verra bientôt pis encore. 
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Aujourd'hui ?on ne conçoit guère potir-î» 
quoi et la France et TEspagne furent alors 
81 libérales envers le cabinet de Londres , 
et comment il fallait payer si cher à l'An- 
gleterre le droit qui sûrement ne dépen- 
dait pas d'elle déplacer un prince français 
sur le trône d*Espagne, Mais nous voyons 
très - clairement dans quelles vues particu- 
lières le cabinet de Londres avait été si em- 
pressé de former la triple alliance et la lîgue 
d* Augsbourg , et de secouer les brandonà 
d'une guerre, terrible sur le continent dé 
PEurope. Il criait au voleur contre LouisXI Vj 
et , par Tévénement , c'est Louis qui est dé- 
pouillé par Ceux qui lui prêchaient la mo- 
dération. 

Par le même traité d'Utrecht , la France 
garantît à la maison d'Hanovre la succes- 
sion au trône d'Angleterre. Elle reconnaît 
V indépendance du Portugal et diverses ces- 
sions qui lui sont faites par l'Espagne, ainsi 
que la reddition par l'Autriche des Pays-Baà 
espagnols I pour servir de barrière à la Hol- 
lande. 

On voit que îa fin du règne de Louis XIV 
ne ressemble guère au comâiencement. Ce 
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qui doit 8ur-tbdt nous frapper, c'est la 
mine de Dunkerqiie : nos historiens ont 
tpujours craint . de s'y arrêter j on n'osait 
pas s*appesantir sur cet article délicat , qui 
faisait la satyre anaièrè dé l'ancien gouveri* 
nement. C'était une plaie bien hontense: 
lums pouvons aujourd'hui la sonder sans 
ancime crainte. 

En 1660 , ].jOuis XIV avait racheté cette 
^le , dé Charles H , pour une somme de 
cinq iti4ilîônsl de. ilOQ livresf il avait dé- 
peBtsé en outré plus de six millions pour 
faire de très- grands ouvrages au port et 
au fort de Du^kerque. En 1671 , il y fit 
travailler trente milie ouvriers : on rasa 
plûsiteurs dunes j on fit couper un banc de 
sablé dé plus dé six cenfs toi«es qui fer- 
mai t F^ntrée de ce port j on creusa des 
canaux, .on éleva des digues j on ouvrit 
lya large^ bassin j on bâtît de belles casernes 
et un grand arsenal. Dunkerque , qui n'é- 
tait qu'une bicoque de pêcheurs , était de- 
venue une ville de quarante mille habitans. 
C'est à de telles entrcsprises qu'on reçonijaJLî; 
Louis XIV, /et qu'on trouve tout simpW 
que soQ siècle l'ait tant loué« 

7 



Mais en 171 3, un Anglais, wîgh. pas* 
sienne , et qui n'est connu aujourd'hui que 
<;omme écrivain de morale^ Richard Steéle, 
l'un des auteurs du fameux Spectateur; 
Richard Steele, disais-je, fit circuler ua 
pamphlet violent pour prouver qu'il fal- 
lait que Dunkerque fût déîmoli- Sur le br.uit: 
qu'a fait cette feuille, et sur le .nom 4f^. 
son auteur, on s'imaginerait qupcet? écrit 
doit renfermer de boijs raisômieméns , fet. 
sinon des choses solides ,1 du moins ides 
choses spécieuses. On serait bien {t^og^|té^^ 
J'ai voulu connaître un ouvrage qii^ l*-0n* 
cite avec tant d'éloges , et qui fit *^ dâui^ le 
temps, une sensation si vive en Angletfer^re. j 
J'ai trouvé sa traduQtiorit dans l'excelleiifxt 
dépôt des livres que j'avais ;fait é|abiir%ru/a, 
du Regard , et qui forme aujourd'hui la^ 
bibliothèque du Conseil çl'État (1). ^ . , .. 



(1) Le catalo^e de cette bibliothèque choisie est 
lui-même un ouvrage très -précieux , et qui fait le 
plus grand honneur au zèle et aux lumières du ci- 
toyen Barbier. Ce catalogue m'a indiqué, sous le 
A® 8769 , un volume in-ia qui a pour titre : Œuvrer 
'diverses de M. Richard Steele ^ sur les affaires de 



(99) 

Il a pour épigraphe : Delenda est Car^ 
thagOj il faut détruire Carthage. 

Cette Carthage, c'est Dunkerquej et le 
Caton qui s'approprie cette rude épigraphe , 
paraît d'abord embarrassé de la justifier; 
car iî commence par ces mots : 

ce On croit d'ordinaire, avec beaucoup 
» de raison, que c'est une grande imper- 
>> tinence à un particulier de se mêler des 
>» affaires d'état, » 

Ceci est assez singulier dans la bouche 
cl'un député des communes de l'Angleterre. 
On est bien plus surpris encore de ne trouver 
dans cette feuille que des assertions avec 
lesquelles il seroit très-facile aux Français 
nie prouver, à leur tour, que c'est Londres 
qui est Carthage. 

Voici à quelle occasion Richard Steele 
publia ce pamphlet. 



la Grande-Bretagne^ i/i^î ^^ pour second titre : 
Recueil de quelques pièces de M. Steele ; savoir , 
i«>. Raisons pour la démolition de Dunkerque, etc. etc. 
traduit de l'anglais (Amsterdam 1714 )• C'est la pièce 
dont il s'agit. Elle est tirée cdu second volume du 
Tuteur y et datée du ^l ^^^^ 171 3. 
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Par le traité de la suspension d'armeâ 
'entre la Grande-Bretagne et la France, conclu 
À Paris Iç 19 août 1712, Louis XIV avoit 
consenti à remettre aux troupes anglaises 
la garde des ville , citadelle et forts de Dunr- 
kerque ^ comme une marque de sa bonne 
foi. On le flattait de lui donner en équiva- 
lent la ville de Tournai, ancien berceau 
de la monarchie françaises , si Ton pouvait 
y faire consentir les Grenouilles : c'était le 
nom que le secrétaire d'état BoUingbroke 
donnait aux Hollandais dans sa correspour 
dance avec le secrétaire d'ambassade anglaise 
à Paris, Matthieu Prior. Cependant LouisXIV 
voyait avec peine que la ruine des écluses de 
Dunkerque allait causer celle des pays d'àlenr 
tour : les amis et les ennemis devaient en 
souffrir également. Pour prévenir les tristes 
effets de ces destructions , qui allaient réduire 
à la misère et au désespoir dix-huit à vingt 
mille familles, Tugge, député de Dunkerque, 
alla en Angleterre en 1713. Il fit à la reine 
Anne des remontrances qui avaient paru 
la toucher, Ç'e$tlà-dessu^ que Richard Steele 
crie à la trahison ; il ne veut pas que la 
reine se laisse aller à la pitié ; la pitié est 
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un criitie. Pourquoi ? i". parce que le couï- 
xiierce de la Grande-Bretagne a souffert , selon^ 
lui f plus de dommage par les armateurs de 
Dankefque que par ceux de presque tou& 
les autres pdi-ts de France > mis eiisemble ^ 
soit sur rOcéaïi , soit sur la Méditerraliée 
(page 6); 2;^< qtle, dui-ant la deJrhièreguerrey 
des flottes d'environ tre'nte Toiles à la fois y 
étaient sorties de Dunkerque et araient en^ 
ïéyé des vaisseaux de guerre anglais., aussi 
bien que des vaisseaux marchands j 3^* que 
c'était le seul por't que les Français eussent 
jnÈqa^k Brest , dans toute la longueur du 
éanal de Saînt-George , où ik pussent faire 
Hii arinement eonsidérable ; 4^- V^^ ce port 
était situé d'une telle manière, qu'on y pou* 
vait toujours entretenir des postillons pour 
aller à la découverte et observer tous lés 
Vaisseaux faiisant route vers la Tamise ou 
là Medwayj 5^,. que la démolition de Dun-^ 
kerque était absolument nécessaire pour la 
sûreté , l'honneur et la liberté de la Grahde- 
Btetagne j 6^. qu^âprès cette démolition, si 
le pouvoir de la France venait à se tourner 
contre les Anglais , il serait plus éloigné de 
l' Angleterre d'une centaine de milles. <& Je 



' ( 102 î 

» TOUS prie, disait-.îl à la fia de sa lettre^ 
» démarquer en gros caractères et de répéter 
» sans cesse que la démolition de Dunkerq^e 
»• éloignera de nous le poi;iyoir de la France 
» de quelques centaines de milles, » 

Tous les argumens contenus dans la lettre 
de Richard Steele portent sur ce seul fon- 
dement , que l'Angleterre doit exiger qu'oit 
détruise ce qui lui fait ombrage. Si la France^ 
à son tour, vent raisonner de même^ il ne 
s*agit pour elle que d'être un moment la plu& 
forte , et d'exiger également que l'Angleterre 
démolisse elle - même à ses frais ce qui fait 
ombrage à la France. Si la de$tr|iction de 
Londres ou de Plymouth est absolument 
nécessaire pour la sûreté ,. pour rhonneur 
et le commerce de la France ^ allons , point 
de pitié ! il faut renverser Londres et ruiner 
Plymôutli! Delenda est Carthagp. Et voilà 
donc la politique de ce grand moraliste , qui^ 
dans le Spectateur, donne de si belles leçons 
de bienséance et de justice ! L'amour de la 
patrie est donc aussi un fanatisme qui peut 
nous aveugler au point de nous faire trouver 
légitimes contre les autres ce que nous juge- 
xicms inique et exécrable , s'il fallait le aouff 
frir nous mêmes I 
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La publication de cette femlle , et d'uar 
autre pamphlet intitulé la Crise, fit des 
afiàires à Richard Steele ; il fut exclus de 
la chambre des communes : mais il avait 
enflammé l'opinion populaire. Il ne se tint 
pas pour battu : son apologie est contenue 
dans une brochure de 86 pages, intitulée : 
Réjlexions sur V importance de Dunkerque,^ 
et sur V état présent de cette place , avec 
une carte du nouveau port à Mardick , et 
le plan des anciens ouvrages de Dunkerque. 
(Même année, et même volume )• 

Richard Steele ne donne ici que les même$ 
raisons , qu'il développa davantage. Seloq. 
lui , la ville de Londres fait à elle seule les 
deux tiers du commerce de l'Angleterre. Il 
conclut (page 82) que, par la démolition 
de Dunkerque , le danger auquel ces deux 
tiers du commerce anglais ont été exposés 
pendant la dernière guerre serait éloigné 
de 33o milles. Les Anglais avaient.donc alors 
terriblement peur des Français , puisqu'ils 
ne trouvaient de salut qu'en les éloignant de 
chez eux de trois cent trente milles ! Les 
Français pensen^t autrement. Ils. sont en- 
charités 4e savoir que T Angleterre n'est qu'à. 
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sept lîèueà de la France. S'ils avaient un 
vœu à Sofïtiet , ce serait qu'elle en fût plus 
pfès. 

Rîcliard Steele attt-ait voulu que Louis XlV 
déposât entre les maiiis des Anglais l'argent 
nécessaire à la démolition de Dunkertjue^ 
Ci Le roi de France, dit-il , était alors dans 
» un état assez bas pour avôir accoi*dé 
yy cette demandé si P Angleterre eut teiiti 
» bon ». La preuve qu'il en doUiie, d'est que 
Louis XlV , en écrivant à l'archevêque de 
Paris pour faire chanter le T^ Deum à l'oo- 
casion de la suspension d'armes , avait appelé 
cette résolution des Anglais un coup du ciel 
en sa faveur. \ 

Cependarït il avait fallu détruire de 
sttpef be port. Là forteresse avait été dé- 
molie au commericement de l'été de 1714 ; 
le risbàn , et les autres ouvrages du poit 
furent comblés le premierdécémbre. Plusieurs 
Vaisseauit qui s'y trouvèrent périrent aussitôt. 
LoûisXI Va vaît ainsi eiétjutéràrticle du traité 
d'Utrecht j mais la destruction des édltt^fes 
faisait refluer les eaux, qui allaient inoûder 
dix lîeUês de pays , si on ïie leur procurait 
{lats. un écoulement vers là mer. On conçût 
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1$ plan d'un canal lao^ de 3ooa ioî&ei, entre 
Dnnkerque et Gravelinés. C^étaît un ouvrage 
coûteux. Une écluse ouvrait , par detix portes 
du poids de 5o milliers > deux entrées pour 
les bâtimens : c'est ce qu'on appelait le canal 
de Mardick« On posa la première pierre le 
23 août 1714- 

Richard Steele reprit sa plume virulente , 
et jeta, les hauts cris dans une feuille inti-* 
tulée : l^état présent de Dunherque. Il eât 
forcé de convenir qu'on a démoli cette ville; 
mais il fait aux Français un crime impar- 
donnable d'avoir été assez habiles ( c'est son 
expression) pour Creuser un canal à travers les 
dunes, entre Mardick etDunkerque. C'était, 
selon lui| conserver le tnênîe port dont on 
avait exigé la ruiné ( page 112 ). Cette nou- 
velle diatribe finit pai* ces mots : « Ne pen- 
« sons aujourd'htii qu'à la démolition de 
» Dunkerque , et à son port , qui n'est pas 
yi comblé. >ï 

Ce» déclamations ^ Contenues dans des 
fetuilles périodiques, se répandaient en Ân« 
gleterre , etcorrompaientl- opinion. La plume 
des réfugiés les rendait eh français , et les 
presses bataves les* multipliaient dans l'Eu- 
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rope. Voltaire a dit que les feuilles volantes; 
sont la peste de la littérature j ell^s ne sont 
pas quelquefois moins dangereuses en poli- 
tique. Les diatribes de Steele furent vive- 
'ment secondées par une révolution qui eut 
lieu dans le ministère anglais/Malgré les 
nombreux avantages que le traité d'Utrecht 
avait procurés à l'Angleterre ^ ceux qui 
l'avaient conclu furent disgraciés. Bolling- 
broke fut très - heureux de se sauver eii 
France. Les papiers relatifs à la négociation 
de la paix^ formant 14 volumes iurfolio^ 
furent livrés à l'examen d'un comité secret 
de la chambre basse. Le rapport de ce 
comité fut fait, le 9 juin 1715, par Robert 
Walpole (1). C'est un ouvrage de parti , 
fait avec fiel et sans talens. Walpole dit 
dans ce rapport : « La démolition de Dun- 
» kerijue avait toujours été un point si popu- 
» laire , qu'il eût été difficile de frapper 
» plus fortement l'imagination du peuple , 
» qu'en le flattant que cette importante 
». forteresse serait remise entre lés mains do 

(1) On trouve sa traduction en deu:;; roluîues à Ibl 
bibliothèque du Conseil d^État. 
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^ la réiiie. Les ministres crurent que cetiire 
» demande , faite à propos , ferait avaler le 
» poison de la paix ( première» 'partie, 
» page 81 ). M 

Le poison de la paix est une expression 
qui donnée tout d un coup la clef de Tesprit 
dans lequel ce rapport , ou plutôt ce plai- 
doyer est rédigé. Walpole ajoute ensuite : 

«c Mais pour peu qu'on examine , on trou- 
» vera la démolition deDunkerque suppléée 
)> par un nouveau canal plus avantageux à 
a> la France , et plus formidable à la Grande- 
» Bretagne que ne le fat jamais Dunkerque 
( ihidem j pag. 82 ). >* ' 

En conséquence , M. Prior , ministre 
d'Angleterre à Paris, fut chargé de remettre 
un mémoire contre cette construction si 
formida^ble à l'Angleterre, si avantageuse 
à là France , que par ces deux raisons elle 
ne pouvait subsister. 

La réponse du .roi est du a novembre 1714- 
c'est un des derniers actes de son gouver- 
nement. Cette réponse est sage et ferme» 
Voici comme le roi s'explique , au sujet 
du canal dont M. Prior se plaignait avec 
tant d'amertume. 
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çc On a déjà répondu plusieurs fbîs aux. 
» plaintes qu'on reçoit depuis quelque temps 
5> sur Fouvrage qu'on a été forcé de faire 
» pour empêcher la submersion d'une grande 
yi étendue: de pays que la destruction des 
» écluses de Dunkerque aurait fait périr, 
w S, M. vétit bien cependant répéter encore 
>) les éclaircissemens qu'elle a donnés sur 
» ce sujet. 

xf Les eaux des canàxix de Fumes , de la. 
» Moëre , de Bergues et de Bourbourg ^ 
» . s'écoulaient par les écluses de Dunkerque y 
>i cet écoulement était nécessaire pour pré- 
» server d'une inondation inévitable les 
» chftteilenies de Bourbourg > de Bergues , 
^ et même une partie de celles de Furnes ; 
» mais le roi ayant promis la destruction 
y» totale des écluses de Dunkerque , donna 
» les ordres pour faire exécuter le traité , 
» et cependant fit connaître à la reine de la 
y> Grande - Bretagne les incônvéniens c|ue 
» prodtiiraît cette exécution rigide , lui 
7> demandant en même temps àe consentir 
9» à laisser subsister une des trois écluses qui 
» doivent être détruites. 

» Cette princesse le refusa. Il fallut donc 
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>> clierciier un autre moyen de dpnher un 
» écoulement aux eaux de^ quatre canaux* 

9> Les commissaires et les ingénieurs an- 
>9 glaîs ont été témoins des différens projets 
» proposés pour y parvenir. Us ont eu une 
99 entière connaissance de celui du canal de 
^* Mardickj ils ont même cru que Texécu- 
» tion en était impossible. Il est certain 
» qii'elle était 4'une grande dépense , et 
» que le roi l'aurait épargnée avec plaisir , 
» si la reine de la Grande '- Bretagne eut 
» consenti à laisser subsister une des écluses 
d> de Dunkerqi^e , uniquement pour l'écou- 
>ï lement des eaux du pays. 

» Mais , à son refus , il fallut nécessaire- 
» ment ouvrir ce canal pour recevoir les 
» eaux des quatre autres canaux. 

» Ces quatre anciens canaux sont navîga- 
y> blés, et ont ensemble 48 toises de largeur, 
» et par conséquent le nouveiau canal devait 
» nécessairement avoir une largeur suffi- 
» santé pour recevoir ):outes les eâùx et les 
» conduire à la mer. 

n L'écluse doit aussi néces^airenient être. 
» proportionnée à la largeur du canal , à la q 

>y quantité des eau?: qu'il doit contenir j car 
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» il s'agit d'empêcher les marées d'entrer 
.y> dans le pays , et de retenir les eaux des 
3> quatre anciens canaux à marées hautes. 

» lia saison pressait la fin de cet ouvrage ; 
5> et si le travail n*eût été fait avec beau- 
» coup de diligence , tout était à craindre du 
» désordre que les pluies continuelles pou- 
» valent causer. 

>? Ce sont les motifs qui ont obligé le 
» roi à faire ouvrir le nouveau canal de 
» Mardick ., et à presser l'exécution de Uou- 
»> vrage, S. .M. n'a nulle vjie , hî nulle inten- 
» tion de faire un nouveau port à Mardick , 
» d'y bâtir une place. Elle a déjà déclaré 
» et elle répète encore qu'-ellç ne veut que 
» sauver "un pays qui, sergiit submergé , si 
» les eaux n'avaient pas un écoulement vers 
» la mer. » 

Voilà , certes , une réponse bien raison- 
nable et bien modérée. Il était difficile d'y 
répliquer avec justice. Mais , peu de temps 
après , la mort frappa Louis XIV , et l'état 
dans lequel la France se trouva pour lors 
était bîçn 'pi?opre à rendre nos ennemis plus 
exigeàns. 

En efiêt , « un peuple épuisé par des 
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^> guerxès continuelles depuis 1666' , à quel- 
:>? ques petits intervalles près j des canipdgnes 
3> presque désertes; un commerce anéanti; 
» la confiance perdue entre les homme» j 
» un nombre infini de faaziilles réduites à' 
» une. pauvreté extrême , avec des titres de 
yf propriétés immenses » : tel est le tableau 
affligeant que pressente la France, à. la mort, 
de Louis XIV. (Forbonnais, Recherches. et' 
Considérations sur les finances y . f orne. V ,. 

page 191-) 

La détresse ' avait été telle ^ que, Tannée 

mêûiè de sa mort, trois ans après la piseix , 
Louis avait été obligé de négocier trente-deux 
millionsd'efïets pour en avoir huit en espèces. 
Il mourut après avoir dit : J^ai trop aim^é 
la guerre^, en laissant, à son successeur laî 
leçon contenue dans cet aveii tardif, et. des. 
dettes immenses. 

Zé^ réivers'de la fin* du rigne de Louis XIV 
sont vraiinent effrayant 5 mais ^ quels qu'ils 
soient , suffisent-ils pour excuser la clause 
par laquelle Philippe, ,duc d'Orléans , régent 
de France , convint que les. .travaux du canal 
de .Mardick seraient détruits de fond en. 
comble , les .bajoyersdésassemblés, et qu'un 
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commlàsaire anglais résiderait à Dankerquis,- 
pour vçiller à cç que ces ouvrages ne fussent 
jamais rétablis? (Oa peut voir l'analyse (îe 
ce. traité honteux dans le premier volume 
de l'ouvrage instructif du citoyen^ Chante-, 
reau, intitulé : la Science de V Histoire f 
qui donne en peu de mots la substance des^ 
actes les plus essentiels^ et qui , d'ailleurs , 
renvoie aux* sources , où l'oii peut voir les 
textes mêmes. ) Celui dont il s'agit ici est ce 
que l'on appelle le traité deja Haye, en 17'>7^ 
ou la triple alliance conclue entre la France , 
r Angleterre etla Hollande. La faee de l'Eu- 
rope était , comme ou vpit , bien changée. 
La France s'était ruinée pour faire un roi 
d'Espagne ; elle s'unissait aux Anglais pour 
lui faire la guerre (i). Voltaire fait honneur 
au miDii$tre Walpoied^un caractère pacifiqueé 
Quel esprit pacifique que celui qui com- 
mence par mettre ees rivaux hcnrs d'état de 
songer à relever leurs points ^ et qui ose éta-* 

(i)Des Bourbons 9 avec des Anglais! quelle alliance 
monstrueuse! pour quel objet/ et à quel prix ! Il faut' 
en conTenir, notre liistôire présente des leçons bien 
caueUe^ et des spectacles bien étran|;es. ' > 
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))Ur fiuF nXk 4:er^itoire étranger uii commis* 
saire anglais ! Et ceux qui gouvernaient la 
France ont souffert cet affront pendant cin- 
quante à soixante ans ! et le ministère de 
XiOndrés Voulait <Ju*on rappelât de pareilles 
conventions ! Sans doute, il faut s'en souvenir^ 
C'est ici le cas , ou jamais , du manet altd 
mente repostum : mais à qui crdyait-on que 
Ton tivait affaire , mais quel front il fallait 
avoir , loisqu'oai voulait renouveler des 
pactes aussi odieux, et dont il n'y a point 
d'exemple dans l'histoire moderne? 
- Cet opprobre extraordinaire fiit confirmé 
Tannée ^suivante par Vacte qui ' forma la 
quadruple alliance. - 

La Belgique y aujoui^d'hui rëunie à la 
France y en était alors séparée.' Elle n'eut 
pas moins à souffrir que l'ancienne France 
du despotisme maritime du ministère anglais: 
^n peut mettre à côté de là ruine de Dun- 
kerqùe la (suspension qu'e subit la compagnie 
d'Ostende. Cette affaire commença à faire 
du bruit vers 1726 ,• et c'est encore un point 
qui n'a été traité d'une mamàre. convenable 
par aucun historien. On n'a point la préten*^^ 
tibn de suppléer à leur silence. Un coup-d'œil 

8, 
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Bw i'ht^oim n^esft^s l'hi^toit^ kttèéièi tuais 
oh est tetm ki d'in^iquet* êe que ferait atim 

a uDîik <et si nè^igé. 

Il fafut sax^àif ^»e, par da paix d'Utrecht 
et- les traités Mbfcéqtieits , Tempereur arait 
teconiui Piiilippe Y pour roi d'Êsrpagae } 
celui-ci aVait oédéà 1 -Àutriohi» le$ Pàys^Baa 
et les pto^ncGS que Ck^le^ H avak pôddé- 
âées en Italie : toais toiles ce^ cessioAs 
n'avaient pas été faites sans rëgf et ; leis ei^rit^ 
étaient encore aigris et àgitesv 

L'iômperçoir, maître 4es^:PafS-Bâ9 etniesi- 
rânt depuis long^^teiâpSid^ prendiae pâM aux 
profits du commerce maritime , a^ait encou- 
rëLgé la fooraiatfioii À Ostende 4'nne cotupa- 
gnie des Indes orientales. BâJcniitre ^ii^mtit 
hit piiblier len a 7124 4^^^ ^^ «états hérëdi^ 
taicé^ ia ^féagmatiqwe^ sanotiott , qull aiyaifî 
f<i«t l 'Doeande fàif>6 s^oomiâ^e pak* tio|ate% 
fajs^uissainoeis. Oe dûubte objet l^occt^ait 
d'autant plus vioremem , qu'il éprouvait de 
piûe grands obstaieles^. La ]Px^ncey quoique 
nésSgitéendans^ceMcaqps à tout endnrer , voyaip) 
arec chajgtôu sp ôouso^lider et att perpétuel! 
dj^s fa naâton* ^d'i^tiiche mue^ pi grande 
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alasa&défrOttTcnrs. L'Espagi&e seatai:^ la famtè 
é»orme ep-elle airsiît faite de se de^sai^ir de 
Gibraltar et du portMahon ; elle e& d^man^ 
dait |a resiitutiûai^ qui lui était refusée. Maia 
le goq¥eimement; anglais ne pouyait se faire 
«UiV-tout à l'idée qu'&n pût énablir une^ com-^ 
pagniff de comineffce dams un part^ àtmt s^Ot^ 
^Twtant on ne cemaamsà&t que le nom. 

Au Gùmmai^moBnt de 1727 , le roid'An^ 
glesterre jeta Palarme^ à rouireTture de son 
pmUmtsM ( et ce aeorait «me collection ttès* 
encieuseque celle de ce& gracieux discours 
çHianés'tous les aiïa du haut du trotte )^ Tout 
étaili perdu. Le coaiaaaevce britaïmi^ue était 
HMnacé, par Fétablidsementde la compagnie 
d'ûstende, cbe sa ruine totale dans les Indes 
orientales, et iln'éfôit pas moins compromis 
en* îàmériqne paf Taudaco des gardes:- côtes 
espagnol» ^ 

Dhxn dutre cdcé 1 l^empereur accu$aif à 
Ratisbôsne George 1^^ de souiller seul le feii^ 
do la guerre y et d^iittriguer même à Cbnstan-? 
tinople pour pof tel* les Tui^cs^ en Hongrie. 
L'empereur fit sa paix séparée avec l'Espa- 
gne , mcryennaiit qi^^entre autres stipulations 
eellè-ci lu^ accordât lea priyiléges les plus 
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favorables an commerce de sa compagnie 
d'Ostende ; il intéressa même successiyeilient 
à cette cause les cours de Pétersbourg et de 
Stockolm; il y mettait tant de chaleur , que 
non seulement la Belgique , mais des parti* 
culiers aussi de différens pays prirent des 
actions de cette compagnie d'Ostende: mais 
le cabinet de Saint- James voulait Tanéantir 
et il y réussit. On tint le congrès de Soissons 
en 17218, exprès pour exiger que Pempereup 
la supprimât : tout annonçait un nouvel em« 
brasement y tout aboutit à des négociations 
très -lentes. La France, lasse de la guerre |i 
s'accoutuma insensiblement à Tindivisibilité 
des états autrichiens ; les Espagnols oublié-- 
rent peu à peu Gibraltat et le port Mahon. 
L'empereur était trop loin des Pays-Bas pour 
s'occuper de leurs intérêts copimerciaux*; il 
était plus soigneux de ce qui le touchait de 
plus près : et voilà le terrible danger pour 
un pays d'avoir des maîtres éloignés ! L'em- 
pereur songea que Trieste pourrait bien rem* 
placer Ostende j il transigea donc avec l'An- 
gleterre aux conditions suivantes : 

Traité de Vienne en lySii « Le roi d'An- 
» gleterre se rend garant de la pragmatique-» 
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» sanotlon* — L'euipereiir s'oblige à faire 
» ceWr incessamment et pour toujours le 
» commerce que quelques provinces de sa 
9» domination et qui avaient appartenu au 
xk^Toi d'Espagne Charles II , font aux Indes 
» orientales j se réservant cependant la 
» faculté d*y envoyer encore deux vaisseaux, 
» qui pourront rapporter leur charge à 
» Ostende etPy vendre. » ( Ttmitéde Viçnne^ 
article V). 

On ne peut calculer le nombre des faniilles[ 
qui durent faire banqueroute dans les Pays- 
Sas y en Lorraine , en Allemagne et même en 
France ^ par suite de leur confiance dans cette 
compagnie d'Ostende. Mais veut-oii avoir 
une idée de ce que lès Anglais gagnèrent à. 
cette désolation et à ce bouleversement ? On 
en juge par ce qu'eux-mêmes annonçaient 
dès le mois de janvier 1729 , que la suspen- 
sion de Toctroi de la compagnie d'Ostende 
avait augmenté la vente des effets de la 
compagnie du sud en Angleterre de deux 
cent mille livres sterlings , c'est - à - dire- 
d'énviroû cinq millions de notre monnaio. 
pour une seule année. Ce souvenir doit être 
gravé dans la mémoire des habitant dç la 
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Belgique} il leur Coûte âss«z cher > « ffen 
confiais bien d^utres qui sentent èflc#re 
aujourd'hui le coiit<»e-cotrp de cette àit^iite 
que la suispÊizision du defipmerde d'Oàtertde' 
avait portée à leur fortune, hé ministère 
anglais ne peut pas (jirôlre qu'il sOit en gfâiide 
yénëratioà parmi tant d'hdmtnes que lùiseuL 
a ruinés de fond en Comble. 

Le traité de Vienne , en iyS^ ^ heé^itièerhe 
directement l'Angleterre qu'en ce . qu- iï' lui 
assurait des avantagés àe bominet-ôe av^c 
PItplie. 

Mais tandis ici^ie Vcm travaillait à la é«>hcîk>- 
sien de cette paÎKdeiinîtiVe de i^^SS > des dîf- 
f'éreîiS éli^vés èii Amérique entre les Bsp^gfil^s 
et léU Anglais au sujet dn porâmèrce -et Ûëê^ 
limites de la Caroline i menaGaièktt ces d«ùx' 
peupl&é, et par cottséqiiettt leurs aUî^sv4'Uii6^^ 
nouvelle guerre. Paf la mauLère dont l'Eu- 
rope était enchevêtrée dans ces divers t4^îtés, 
les peuples ne pouvaient plus se heûi*têr danâ 
Hhe des parties d^ moride , que lès autfisSpat^ 
tîes n*en fussentsoiidainébi^aniéfest l'Espagne' 
érôyâît avoir pris des iHesut^strès-ëéSo'aces' 
jiéur empêcher la contrebande dans ses cèilo* 
liies; maïs le3 navigateurs anlgais ont- par; 
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Vftît "pàâ ceasé d'avtxbr iptmtre «ves. de jiiatea 
plaintes '. Iftcour dé Madfidréolanaay etn^ob-* 
tînt'p^t à^ satisiaetiopx; les esprit* a'aiigri- 
r^nt : le roi d'Aiigleten» iiifmfaii^ soutenir la 
liherté des vTtâ/it»;, fléciaca evt.ifia^ la gaerrë 
à l'EspAgsiët Là lUerèf dût mews figuce trèsK 
biêb> comme an voit ^' dans iine^ barangiM 
du tFâne«jSii^Algérie!Bs cpiilposaicafit de& 
harangues , la liberté des mars serait aana 
doute ausisi te leiite dé I^éunapÎFateries ! 

Cetli^rgxi^^.^lakt làbiguissàiite; quelques 
évépMfii^iM q^ûn a^jnxicràirepai^GBsi&it for- 

I^s ç«p^ï!C)gtrapBt Jfi» rà^: meiorent^; Cea 
aepidâAS^lQ^iit simplea ontjnne très-graBde 
î^iliï^SKîe $tirlef aiFaiiea de-ià3 naonde. Oa a 
bitfït.osédîre on pfein parlement d*Angler 
^eerqno Ift rmort d^im. grand pera&nstftge 
4tait îix^lyéi^ àfrapas^ ipo^t l'intérêt de ce 
pftys^ C^lkite Gharie$ Yi n'avwit rien que de 
»atUT^lf ip^k ses auites furent t^rriblea. Au 
décèç de^o^t emp^reui:^ malgré les soins qu'il 
avait pi|i^f)f>Hr aswrer Tordre çt rindivisibir 
y té de! ÇÉt succession xplusieiaora prince^ pré- 
Xe»dire»i y fti«Qir droit. 3uâ Fjranoe paraissait 
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devoir être Tarbître de ces différends j c'est 
elle qui presque toii)our8 avait pacifié l'Ern* 
pire : mais la France perdait dvL temps: Taxidiis 
qu'elle délibérait^ ilzfiâraissâît- sûr Tboirison 
un phénomène ipolitique. Frédéric', 'iroi de- 
Prusse , entra tout-^à-coup .avec trente taille 
hommes dâns/Ia. Siléste , décida TJEç^fope in- 
certaine, et enleva «m cabinet de Versailles* 
le premier rôle, qu'il devait {oîierdans' celte 
grande affaire* ^ ' ^ ' ^ . 

La France s'unit d'abord au' roide Prusse j- 
mais elle s'y prit si TjfioWément ^ocpïe ses^rmées 
furent d'abord malfeetireifises*L^i4ngi%li©ft*e a<^ 
fecta de garder, dans^le principe de te ^cferi^é,^ 
une neutralité qui n'étiait qu'a{^pai;ente. Elle 
}eta , selon sa coutume, sur lef Ç(îdmk^iit 
quelques poignées de son or jx^ur ànitu^r léa 
combattans. La reiipe de Hongrie, Marie«- 
Thérèse , montra un beau carâctèrç> ; elle 
résista à tous ses ennemis. Lé roi de Prusse 
fit son accommodement particulier , ét-eut 
le prix de son courage, Louis XV> qûoiq^^ 
•Vainqueur , se piquant de je ne sais quel esprit 
de générosité^ ne demanda rien, et ii'eut rien • 
Il disait qu'il ne voulait pas traiter de^ la paix 
en marchand ; mais amsi il tlraitai^ è|i dupe. 



!L'AnglelJerre obtint'àù contraire , à la fin de 
la gtierre , lès résrûltatfe snîvans : 

Paicc '{PjiiûS'ia'-Chapelle en 1748- «La 
» France garantit Tordre de succession établi 
» en Angleterre etl faveur de la maison 
» d'Hanovre. ' 

. » Les fortfficâtîôns de Dunkerquè reste J 
» ront dans Pétat où elles sont du (jôtë de la 
» mer j mais, du côté de la terre, elles seront 
» remises dans Télat exigé par le traité 
3» d'Utrecht,' c'est-à-dire qu'elles seront dé-* 
3^ moliés. . * 

- » Quant aux limites de TAcàdie , ôli Nou- 
» ^ yeMe - Ecosse ■ , • toutes 1 es ch<:^eis - sei'on t 
» remises sur le pied oh eïles de/'i^ieht être 
3»' av<aut la fin dé lagiiôrrp. •( 'yraï*^ rf^iii/o:- 
« iéè^ Chapelle , fr^ii^âîe et anglais/ yv» ^» > 
, ^^écl/Espagtl^ pfeîê^à cetit mttt^ K^r^s^t^f- 
3*" liiigs à la cônipagnî^«iïgtefea ^^^l^j^s-^ 
^'shênto.^ v:. ;.-.^. ■,.>;. ; .• - • ' - ;^-^•»' -^i■:: ' ; 

• '» 'Dans totisle^poirts d'Espagne; ksAïîgMs' 
» na paieront pour leurè marcKandisK^.^ que 
3tf les mêmes droits qui sont payés par l«sf 
»* -Espagnols mêmes. ( Traité 4è Buen- 
9i''heiiro, <iui fut un-^ supplément à.eelui 
» 4* Aix-la-Chapelle, j^ 



X 



Ntf^ omi^neiï j^aamis ^'«M 4or|ir. dte (m Afî 
freuses bouçH^rj^îS qw.man^e»!! ^f a^wgkt 
Can4;inpîife et Içs d0^3^Ii^(fcs^îie.'<*dljçnea p^s^ 
ami IçfiWur., ^ue VAngli9tfeiîirftp^««n€'îke*T 

mens , elle est bien sûre d'y gagrier> Vayez ^ 
cai»nae,içi> fe <?onclt^si^ft dfit^€àftt}»çlr&ité , 

çeuK qui :^vaieïH triçtrrtpfeé ^' t^wfelt.^ à 
Fontçnoy ,; ^etix- ^ui g,v$ÎQot :$u, pt^j^àre: 
Berg-rQpnr^Qopîiieç M^i^^fricht^ uç $^yqïi{;^a& 
défendre les murs de ce pauvre Dq|[|]ibrf}iec 
dvo^ç^ dp4Sj|Qirrt > fet ^'fii«ft0tY*ôseïrt d0>i<Mi- 
irew^^ i^^fèÇ^^i^* d^$ Qf tt;e yiile ..un }èfi>m« 

Qtf ôeiiait Heip. . plue yéVaUé àl ^ dan^ «tk 
coup d'qfeU ; ififiîcQriqiij^ némss^henfsnt 4afept 
rapide, ^ja piOtoîv^ d<^«lîlwfea Ti€3tâtip»s, 
le^ chipants jLvl^iftçj:^ oppre€ftifjiiei«r^ à^: 
Dunkerque de la part des Anglais. Lç^ ail^^& 

paa* QA'ftvftU vottl\it4^9J^^î^ W» Im^ DUc 
pkxtqt .i?r>^vaia> doW la«Urfïtçe%pteBi^rtrfic 
lieu^^ , ét:q.uferon appelle le^ MoèY^s ? »c'4t6îl. 
Une-Qpér^tî.Qii Utile àj^ culture, ptctb^lu^. 
ment nécessaire à la &a|ubtl!;é4<^$ d<}i|?;Fl|^r; 
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dre»&a^»ÇAise et autrichiie|iB6 ; mAîs il fallait 
bi^ que ces eaur^t » qui iaiectaient un grand 
pays f f^s^nt d4touFi:^^s yers la iDer* Jamais 
lo. çpiimllsfiaife anglais ne voulut Je aottf* 
frir (i) ^ et il iaUut y renoncer. 

Ce li'eôt pa3 toi* t. Ce grand traité de t743^ 
ne par^t pas encpr^ asse^j av4ntageux nu 
miiijafère anglais» En i^49> a^tô^itôt a^pt*ea 
eeitô paiiCf la misérable équivoque de oea 
m^^devM^n^ être^ glissée :san$ doute à des- 
aeifl^ par }e$ plénipotentiaires ang&ia, oçoâ^ 
aiQD,na< /d'internainabfles. oonteetations entre. 
VAngietorre et la France relatirement aux 
Hittitefl de r Aoa<die^ Cette équivoque ouvrai* 
une immense carrure à ileur insatiable' cupi- 
dil»» ' On. «négocia vaiinetn^liit % dans la Vwe 
d*éclaiéir cette «oonludion aif ïectée et. préejé- 
ditée- Poof: aoiâtenir ui»e eause amsvfu^t^^ y 
rAi>gle6e3?re «l:^i»a ae^yaii^efrnH eru syM* h ^^ 
lignai >;qne fit la Franipef ï>ep propositiona 

Moërcp , exécutée dçpui^ l^ réyolution par le^ frères 
Herwin , a été couronnée 4'uïi6. médaille , d'or dans 
la dernière séance publique de la société d'agriculture 
du département de la oèinc^ 

l4 en îélé ^ndu compt'é dans le Monlttur. 
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très-douces forent adressées au cabîiiet dé 
Londres par nos très - pacifiques ministres* 
Elles forent rejetëes avec dédain , et la 
guerre nous fot déclarée * . . . par ded hosti- 
lités , par la prise de trois cents vaisseaux , 
par l'assassinat de Jumonville, etc. Maïs, 
malgré un si beau début , cette guerre lan- 
guissait encore , et le succès eu était înicCT- 
tain. Revenons y se dit à lui-mdme le cabinet 
de Saint* James , revenons sur le Continent. 
C'est une folie de se battre soi-même quand 
on peut se battre par d-autres. — Aussitôt' 
des avis astucieux forent donnés au roi de 
Prusse I et Frédéric alluma la guerre de sept 
anis. Le sang recommença à couler. £h • 
qu'importe que le sanjg coule , pourvu que- 
l'Angleterre nous al^rachè le Canada? ' » 

A cette époque eudoce, les ministres royamx 
secondèrent trop bien les vues du cabinet bri- 
tannique. Us firent faute sur faute. Il serait 
trop long et trop douloureux de suivre les 
détails de cette guerre. Il suffit d- observer 
que la France sollicita la paix, et que l'An- 
gleterre lui en dicta les conditions. 

C'est assurément un. beau rôle que celui 
de dicter la paix. — Louis XV l'avait fait à 
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Aix4a*Chapelle d'une manière magnanime : 
nous allons voir comment il fut récompensé 
de son désintéressement ! 

Traité de 'Paris en 1763. « La France 
» renonce à toute prétention sur TAcadie; 

» Elle cède à l'Angleterre et lui garantit 
» en tome propriété le Canada avec toutes 
» ses dépendances. 

» Les îles neutres de Saint- Vincent , la 
5» Dominique , Tabago , Sainte-Lucie , ap- 
» partiendront aux Anglais. » 

De son côté , « l'Espagne cède et garantit 
» à l'Angleterre la Floride , la baie de Pen- 
» sacola , et généralement tout ce qu'elle 
» possède sur le continent de TAmérique 
9» septentrionale. 

>» La France cède en outre la rivière du 
» Sénégal avec toutes ses dépendances. 

» Elle restituera tout ce qu'elle peut avoir 
» conquis sur la Grande-Bretagne dans les 
^ Indes orientales. 

» La ville et le port de Dunkerque seront 
» détruits, ainsi que les forts, les batteries , 
» les écluses servant à nettoyer ce port j et 
» il sera pourvu à la salubrité de l'air et à la 
X» santé deshabitanspar quelque autre moyen 
,»» à la satisfaction du roi d*An<rlet<*''^^ 
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» £t un commiaaaire anglais y' résldjerA 
» jusqu'à ce que le toujt soit exécuté* • < . . • ^ 

Ici , la plume toii^be des mains : ô Frajice l 
ô moii pays ! quel exicès.d'humiliatiôn ! Deux 
ceiu mille Français ont été moissonnés d^itna 
"ie cours de cette guerre j la moitié de notre 
Duinérairie lut enibuie en AUemaguje , et 
nous perdîmes nos plus i(9pQrt;înites ,|M}kSS^Sf* 
liions danal^NoUv^aurMonde ! £(tianco;BiBis- 
saire étranger yint faire la police dâAs une 
de nos villes ! . 

On ne manqua pas , au surplus , eb^ r^p*- 
peler dans ce traité ceux de WestphaUe, da 
Nioiégue^deRyS'wick^ d'Utrecht,. ttc, eto< 
Le miniMère anglais prétendait s'assiftrev 
par-là ce qu'il avait volé en un siècle à pei» 
prés 4^s les quaibre parties du momdie ,< et 
dont.]^ seul drfkail imt un voèume ^^m lea 
Mvres même de géographie. 
. ï^a France a eu aussi l'aoibitiôn de.con* 
quérir j mais quelle différence 1 Ses acquisi-^- 
tioDs ont été constamment le fruit de -sa 
yaletir. 1/ Angleterre n'a rien cQnquts qn^ 
p^r les bras des autres peuples^ et au prix 
^e leur sang. 

Traité de 1783. On sp flattait en France^ 
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»lkffi. s'atttndaît «ft Etoopê , ^^tré î^at des 
ehp^s tiisé pâ^ là paix de ParU serait modifié 
d^«»6 manière pluàaVantagetiâe àlaFrance; 
inais la paix de V^saîiies y apporta biôa peu 

refit à pi^ine qnieic^s restitutiom. On crue 
^jfiçiT beaucoiâp gagitë de ce que l'Angleterre 
%x)t4lttt bien côdfiiantif h l'at»*ogatioit de toiis 
lêd -articles ^rclatitf<! au pi^t^et au^ fortifioa-* 
ii6m de Dttnkerqu^ » insérés dans ied traités 
attfeétîêtiiW,' qui furent d'ailleurs tous expres- 
sément re»dQteléd depuis celui de West-' 
phalie jusqu'à celui de 1763. (Voyez le tableatt 
analytâ^tie de ^ees traités, disposé av^ une 
méthode préc4seêt lumineuse dans la Science 
de l^HisP^Àtis , par le citoyen Chantereau , 
tobiel, page<Soi. ) 

L*indé|>enda}iOé des États-Unis > reconhu«f 
par la Fi:^n^6 , fut le motif de cette guerre. 
Puissent-ils sentit lout le prix de ce que nous 
avons l'ait et de ce que nous désirerions faire 
encore pour euat ! 

De quelque nation que piiilsseiit être lea 
lacteumdecepetitécrit, je crois qu'ils seront 
indignés de la prétention qu'arait le cabinet 
de Leodres de fonder so«i dernier traité avec 
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la Republique sur la base dé ceux <|il'an 
vient de parcourir. Dn.tfy voit qu'une longue 
suite d'usurpations et d'outragés patieù-r 
ment soufferts par le cabinet de Versailles , 
mais dont aucun Anglais sensé ne voudrait 
aujourd'hui faire Tapologiè,. Quand lé veut 
ou la rame porte l'armée ficançaise en Angilc^ 
terre, les Anglais voudraâent-ils que l'on prît 
pour texte de la convention, qu'on leur offri- 
rait de signer les traités qu'on vieut 4e yoij:? 
Voudraientrils que les pierres qu'ils^ontarrik- 
chées de Dunkerque leur retombassent sur 
la tête? 

A ces faits positifs et authentiques , je 
n'ajouterai point la liste des griefe que nous 
avons eus contre le gouvernement anglais 
dans tout le cours de la révolution. Ici cène 
sont plus seulement des outrages j ce sont des 
crimes répétés : mais cet affreuxtableau n'est 
pas de mon sujet. L'empreinte en était effacée 
par le traité d'Amiens. Ce n'est pas la France 
qui en réveille l'horrible souvenir. Si l'on 
joint ces. griefs à l'esquisse sommaire que 
l'on vient>de tracer , on aura une idée fidèle 
du système despotique que suit depuis deux 
>siècles le cabinet de Londres. Il s'embar- 



TB.ste peu qne deux millians d'hommes soient!: 
égorgés sur le G^utinent, pourvu qu'on puisse- 
faire dire au roi , dans un discours d^oaver- 
ture du parlement : ce nos revenus se sont 
^ accrus^ notre commerce a franchi ses 
3!» anciennes limites. Nous sommes pan^enus 
» à dépouiller nos anciens amis le» HoUan- 
*> dais de possessions précieuses dont pour* 
^ tant nous n'avons pas besoin. Qu'importe 
» à l'Angleterre le désastre du monde entier,. 
» pourvu qu'elle soit à son diset Tout est 
5> justifié, tout est dit par ces mots : Nos^ 
» ajf aires vont bien, et celles des autres. 
» vont mal îyf 

Il e^t à remarquer qu^àu milieu des trou- 
bles civils , dans le sein des malheurs , dans^ 
les crises les plus terribles de la révolution^ 
française ^ aucun de nos traités avec les puis- 
sances étrangèresn^à été violé. Jamais peuple 
ne s'est montré plus scrupuleux observateur 
de ses engagemens nationaux , même de ceux 
qu'il aurait pu désayouer , comme n^étant 
point son ouvrage : que n*âurait-on pas dit 
contre la République^ sî I*oneût eu contre 
elle un prétexte semblable à cette soudaine 
rupture du traité d'Amiens Lmais les Fran»^ 

9. 



çais ne pouvaient même en avoir la pensée; 
Quant aux anciens traités dont on yienù 
d'avoir la isérie , si le cabinet de Saint- James 
regrette de ne pouvoir plils en faire parade 
aux yeux des puissances étrangères j et nous 
aussi , nous voulons bien qu'ils soient remis 
fidèlement sous les yeux du public j et nous 
aussi nous lui dirons : Lisez : voilà les titres 
du gouvemeùiênt anglais à Y estime^ ocdrès-^ 
pect , à VamQur de la république française 
^t de l'univers entier ! 

Franc ois( de Neufchâteau ). 

P. S. Je m'étais proposé de joindre à ce 
coup d'œil sur les traités de paix quelques 
réflexions sur une autre espèce de pièges que 
le cabinet de Saint -James nous a tendus 
sous le beau nom de traités de commerce \ 
mais j'apprends à l'instant que ce sujet 
vient d'être traité ex professa dans la 
Bibliothèque commerciale , par le citoyen. 
Peuchet. C'est à lui d'en parler j car il est là 
sur son terrain ; je ne saurais mieux faire qui^ 
d'y renvoyer les lecteurs. 
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